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NOTICE 



SUR LA VIE 



DE MADAME CAMPAN. 



On aime à lire la vie priv^ dea 'prmcesi Tro{> de gène 
et d'apprêt se mêle à leurs actions ptihlîqnes , pour qu'on 
y puiise démêler le secret de leurs penchans et de leur 
caractère. D faut dissiper cet éclat qui nous éblouit, 
écarter la pompe qui les environne , poUr arrÎTCr jusqu'à 
eux \ la fortune les élève sî haut , qu'on les croirait pres- 
que au-dessus de l'humanité , sans les indiscrétions de 
ceux qui les entourent. Souvent un sentiment jalouic 
sert encore d'aiguillon à la cmiosité. Les princes ont 
besoin d'avoir des goûts , des passions , des travers qui les 
rapprochent de nous , pour se faire pardonner leur gran- 
deur : l'amour-propre humilié se venge de leiu' rang sur 
leurs faiblesses. 

Les Mémoires sur Marie-Antoinette n'exciteront ni la 
malignité ni l'envie. Est-'il quelques sentimens ennemis 
que ne désarme le souvenir de ses malheurs P Â peine la 
Toit-on paraître et briller un moment , qu'on est forcé de 
la plaindre. Le cœur est séduit par ses grâces , et presque 
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aussitôt touché de ses peines : on ne jouit point de ses 
momens heureux. Au milieu des fêtes que lui prodigue la 
France , de cette cour 4onl eJle reçoit tes hommages, de 
cesjardijis qui plaieenÉ-à la simplicité de ses goûts, l'ima- 
gination reste frappée du sort qui l'attend : des salons de 
Versailles , ou des bosquets de Trianon, l'on croit aper- 
cevoir déjà les tours du Temple. S'il était possible qu'une 
inflexible sévérité conçût l'idée des plus légeirs reproches , 
ils vi^idraient presque aussitàt expirer sur les lèvres , au 
milieu des regrets et des accens de la donleur. 

L'ouvrage de madame Campan ne laissera point d'autre . 
impression. Elle avait de nombreux ennemis. A la cour, 
où l'envie suit de près la faveur , son sort avait fait des 
jaloux; on la punit, àl'époque de la révolution, des bon- 
tés dout la reine l'avait honorée. Ceux qui ne sentirent 
point, comme elle, ta pmntedel'épée sur leur poitrine, 
k la journée dn lo août, lui reprochèrent d'avoir manqué 
de courage ; ceux qui , comme elle , n'allèrent point se 
jeter anx pieds de Fétion , pour partager la dangereuse 
captivité de Ma rie- Antoinette , ont soupçonné sa âd^ité. 
Après avoir calomnié sa conduite , on dénonçait d'avance 
l'esprit de ses Mémoires : je joais , en les publiant , de la 
eonfasioQ qu'éprouvera la méchanceté déçue. Madame 
Campan n'a point voulu lui ménager un triomphe : un 
fragment de ses manuscrits contient ce passage : 

a Je dirai ce que j'ai vu. Je ferai connaître le caractère 
» de Marie- Antoinette , ses habitudes privées, l'emploi 
» de son temps , son amonr maternel , sa constance en 
M amidé , sa dignité dans le malheur. J'ouvrirai en quel- 
B que sorte la porte de sescabinets intérieurs, où j'ai passé 
» tant de momens près d'elle , dans les plus belles comme 
» dans les plus tristes années de sa vie. » 
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Kiis , dans lui antre passage inédit , elle ajoute : x J'ai 
» beaucoup vécu ; ta fortune m'a mise à portée de voir et 
» déjuger les femmes célèbres de plusieurs époques. J'ai 
» freipienté déjeunes personnes, dont les grâces et l'aima- 
» ble caractère seront connus long-tentps après elles. Ja- 
M mais dans aucun rang , dans aucun âge , je u'ai trouvé 
» de femme d'un naturel aussi séduisant que IVlarie-Ântoi- 
» nette ; à qui l'éclat éblouissant de la couronne laissât un 
i> cceur aussi tendre ; qui , sous le poids du malheur , se 
» Dwntrât plus compatissante aux malheurs d'autruï : je 
» n'en ai pas vu d'anssi héroïque dans le danger , d'aussi 
>i éloquentedansToccasion, d'aùssifrancliementgaiedan^ 
» la prospérité. » 

Ces mots suffisent. On connaît à présent l'esprit de 
1 ouvrage , le vif intérêt qui l'anime , les sentimens qui l'ont 
dicté. Ten ai quelques regrets pour les ennemis de mada* 
me Campan j elle ne satisfera ni leur haine ni leur espoir : 
ses Mémoires sont piquans sans le secours du scimdale, et, 
pDifr être touchante il lui a suffi d'être vraie (i). 

Jetons un cDup-d'œil sur sa famille et sur ses prOniè^ 
res années. 



(i) UnmotifGxplicalîonsurla notice qu'on va lire me paraît □écea- 
saire. Anciin des passages, aqcunedea anecHotea qu'elle contient nene 
retromedansIeiMénioiret. Je dois les anecdotes aux soDTenirsdespa- 
rens , des amis , des él j^tm de madame Campan. La lecture de ses mannt- 
crits,de sa correspondance, de tousses papiers, m'a ptocuiedei frag- 
mens iméressans, qnejen'ai point hésité à mettreenicuïre. Ils donnent 
anx moindres détails, eommeanx faits les plus importans, un ton dev*' 
rite qui doit altacl^aietplaijçe. CesfragmensoDtd'autaDlplujsdeprix, 
qu'ils sont écrits en entier de la main de madame Campan r chaque fois 
que je les citerai, j'aurai soin d'en prévenir le lecteur. 
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Jeanne-Louise-HenrieUe Genêt était née à Paris , le 6 
octobre 175a. M. Genêt, son père, deraità son mérite. 
Butant qu'à la protection de M . le duc deChoiseul , l'emploi 
de premier commis au ministère des affaires étrangères. 
Les lettres , qu'il avait cultivées avec succès dans sa jeu- 
nesse , occupaient encore ses loisirs (i). Entouré de 
nombreux enfans , il chercbait un délassement k ses 
travaux , dans les soins qu'exigeait leur éducation : rien 
ne fut négligé de ce qui pouvait la rendre brillante. 
Dans l'étude de la musique ou des langues étrangères , 
les progrès de la jeune Henriette Genêt surprenaient les 
nieiUeurs maîtres ; le célèbre Âlbanèze lui avait donné 
des leçons de chant , et Goldoni lui montra l'italien. 
Bientôt le Tasse, Milton , Dante, Shakespeare même 
lui étaient devenus familiers. Oii l'exerçait surtout à 
l'art difficile de bien lire. En parcourant tour à tour de la 
prose ou des vers , uueode, uneépttre, une comédie, un 
sermon, il fallait qu'elle changeât sui^le-champ , de ton , 
d'inflexions et de débit. Rochon de Chabannes , Duclos , 
Barthe , Marmontel , Thomas , se plaisaient à lui faire 
réciter les plus belles scènes de Racine. A quatorze ans 
sa mémoire et son esprit les charmaient. Ils le disaient 
dans le monde , et peut^tre un peu trop ; une jeune 
personne paie toujours assez cher la célébrité qu'elle 
obtient : belle , toutes les femmes deviennent ses riva- 
les ; a-t-elle de l'esprit , des talens , beaucoup d'hommes 
ont encore la faiblesse d'en être jaloux. 

On parla de mademoiselle Genêt à la cour. Des femmes 



(i) Od tronreri duu le* SouvtHÏri de madame Campui d«t délaili 
înUreuani , ëcritf ptr elle mr l'éducation , les ouTr«g«i , les aTeottu-M 
et le muriage da «on père. 
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d'un haut rang , qui s'intéressaient à sa famille , sollici- 
tèrent pour elle la place de lectrice de Mesdames : huit 
jours après elle quitta la maison paternelle pour habiter 
le château de Versailles. La cour , une robe à queue , des 
paniers , peutrëtre même du rouge , quel changement ! 
quelle joie ! Sa pr^entation et les circonstances qui la 
précédèrent avaient laissé de vives impressions dans son 
esprit, n iTavais alors quinze ans , dit-elle dans un écrit 
qu'elle ne destinait point à l'impression ; mon père éprou- 
vait quelques regrets de me livrer si jeune à la malignité 
des courtisans. I^e jour où , revêtue pour la première 
foisdelliabitdecour, je vins l'embrasser dans, son cabi- 
net , des larmes s'échappèrent de ses jeux , et vinrent se 
mêler k l'expression de sa joie. Je joignais quelques talen* 
agréables k l'instruction qu'il avait pris plaisir k me don- 
ner, n me fît rénumération de tous mes petits avanuges , 
pour me mieux faire connaître les chagrins qu'ils ne man- 
queraient pas de m'attirer. a lies princesses , me ditril , 
» vont se plaire k faire usage de vos talens : les grands ont 
M l'art de louer avec grâce et toujours avec excès.. Que ces 
» complimensne vousprocnj'entpasunplaisirbienvif; 
» qu'ils vous mettent plnt6t en défiance. Chaque fois que 
u vous recevrez ces témoignages flatteurs , vous aurez 
M quelques ennemis de plus. Je vous préviens , ma fille , 
» des peines inévitables attachées à votre nouvelle cai^ 
n rière, et je vous proteste , dans ce jour où vous jouisses 
» avec transport de votre heureuse fortune, que si j'avais 
w pu vous établir autrement, jamais je n'aurais livré ma 
)• fille chérie aux tourmens et aux dangers des cours. » 
n On croirait à ce langage , igoute madame Campan ^ 
qui écrivait ces lignes en i jgS , à Saint-Germain , sous le 
directoire , on croirait que mon père avait dans le eceur 
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un principe de républicanisme ^ on se tromperait : il était 
royaliste par opinion polili<}ue , mais il connaissait et 
craignait le séjour de la grarideor. On peut être royaliste 
et philosophe , comme it arrive d'être républicain intri' 
gant et ambitieux (i). » 

Mademoiselle Genêt , à quinze ans , était un peu moins 
philosophe tpie son père à quarante. Ses yeux furent 
éblouis de l'éclat dont brillait Versailles. « La reine Marie 
M Leckzinka , femme de Louis XV , venait de mourir, dit- 
II elle, lorsquej'y fus présentée. Ces grands appartemens 
» tapissés de noir , ces fauteuils de parade élevés sur plu- 
» sieurs marches et surmontés d'un dais orné de pana- 
» ches ; ces chevaux caparaçonnés -, ce cortège immense 
» en grand deuil ; ces énormes noeuds d'épaules brodés 
» en paillettes d'or et d'argent qui décoraient tes habits 
» des pages , et même ceux des valets de pied ; tout cet 
» appareil enfin produisit un tel effet sur mes sens , que 
» je pouvais à peine me soutenir, lorsqu'on m'introduisit 
» chez les princesses. Le premier jour où je fis la lecture 
« dans le cabinet intérieur de madame Victoire, il me fut 
M impossible de prononcer plus de deux phrases ; mon 
» coeur palpitait , ma voix était tremblante et ma vue trou- 
» blée. Magie puissante de la grandeur et de la dignité 
1) qui doivent entourer les souverains , que vous étiez 
» bien calculée ! Marie-Ântoinette , vêtue en blanc avec 
» un simple chapeau de paille , une légère badine à la 
» main, marchant à pied , suivie d'un seul valet, dans les 
» allées qui conduisaient au Petit-Trianon , ne m'aurait 
H pas fait éprouver un pareil trouble ; et cette extrême 
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» sim^cité fut , je crois , le premier et peut-être le seul 
» des torts qu'on lui r^roche-(i). » 

Ce' prestige uûe fois dissipé , mademoiselle Geoiet vît 
mieux sa posilMu : elle u'avait rieii d'attrayant. La cour 
de Mesdames , éloignée des plaisirs bruyans et Hc^icieax: 
que recbeFcbait Louis XV , était grave , méthodique et 
scMnbre. Madame Adélaïde , l'aînée des princesses , vivait 
beaucoup dans s(Hi intérieur : madame Sophie était fière: 
madame Louise était dévote. Les tristes plaisirs de l'or- 
gueil , ou les pratiques d'une dévotion minutieuse , ont 
peu d'attrait pour la jeunesse. Mademoiselle GeQet ce- 
p^idant ne quittait pas l'a^arteioent de Mesdames , 
mais elle e'était {dus particulièrement attachée à madame 
Victoire. Cette princesse avait été belle : sa figure ex-'- 
primait la bon^ , sa ciMurersaùon était douce , facile ef 
simple. Mademoiedle Genêt lui inspirait ce seutimeut 
qu'une femme âgée , mais affectueuse,, accorde volon- 
ûers atix jeiutes personnes qu'elle voit croitri: sous ses 
yeux , et qui possèdent déjà des talens utiles. Des jour- 
nées entières se passaient à lice auprès de Ut princesse 
qui travaillait dans son a^tartement. Mademoiselle Ge- 
nêt y vit souvent Louis XV, Dans le cercle de se& amis 
intimes, elle aimait à raconter l'anecdote suivante. 

Un jour au châteatt de C<>m{àègae, disait-«lte , le 
roi interrompit la lecture que je faisais à Madaane. Je m» 
lève , et je passe dans une antre çhambr«. Là , seule duts 
une pièce ^ui n'avait point d'issue , sans autre livre qu'un 
MasGÎllon , (jue je venais de lire À ta princesse , légère et 



(i) Nou9 placerions ici mémeunerépoDse à cereproche, s'il ne fe- 
rait <e tronTcr repoiusé plus bas dans la Notice , et lorcont dans lei 
note» qui accompagnFDI les Mémoires. . , 



3 bï Google 



VU] HOTICE 

gaie comme oit l'est & ^pinse ans , je m'amusais à tour- ' 
ner sur moi-même , avec mon panier de grand habit , et 
je m'ageuonillais toui-à-coup , pour voir ma jupe de soie 
rose , que l'air gonflait autour de moi. Pendant ce grave 
exercice, le roi entre : la princesse le suivait : je veux 
me lever , mes pieds s'euLbarrasseut , je tombe an milieu 
de ma robe enflée par le vent. Ma fiîh , dit Louis XV 
en éclatant de rire , je vous conseille de rertfojrer au 
couvent une lectrice qui fait des fromages. 

Cette fois la leçon n'avait rien de sévère. Mais les rail- 
leries de Louis XV étaient souvent plus piquantes î ma- 
demoiselle Genêt «t avait fait déjà l'épreuve. Trente 
ans après, elle ne pouvait conter son aventure, sans un 
mouvement de surprise et d'effroî , qui semblait durer 
encore. Lonîs XV , disait-elle donc , avait le maintien 
le plus imposant. Ses ^eux. restaient attacbés sur vous 
pendant tout le temps qu'il parlait ; et , malgré la beauté 
de ses traits , il inspirait une sorte de crainte, }'étais l»en 
jeune , il est vrai , lorsqu'il m'adressa la parole pour la 
première fois : s'il fut gracieux , vous en allez juger. 
J'avais quinze ans. Le roi sortait pour aller à la chasse ; 
nn service nombreux le suivait. D s'arrête en face de 
moi. Mademoiselle Genêt, me dit-il, ou m'assure que 
vous êtes fort instruite ; que vous savez quatre ou cinq 
langues étrangères. —Je n'en sais que deux , Sire , ré- 
pondis-je en tremblant. — Lesquelles ? — L'anglais et 
l'italien. — Les parle^vous familièrement?— Oui, Siré, 
très-familièrement, — En voilà bien assej pour faire 
enrager un mari. Après ce joli compliment , le roi con- 
tinue sa route ; la suite me salue en riant, et moi je reste 
quelques instans étourdie , confondue, à la. place où je 
venais de m'arrèter. 
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On aurait cU«ré qoe Louis X V ne fit jamais de repar- 
ties pins antèrea. Les rois n'ont pas 1« droit d'être mo- 
queurs ; le persifflage e&t un genre de combat qui veut 
des armes égales, et l'on plaisante toii^ours de mauvaise 
grâce contre un railleur qui commande à vingt millions 
d'hommes. Il y a justice à convenir cependant que , sou- 
vent agre^enr, Louis XV supportait sans humeur la 
vivacité des représailles. Peut-être mÊme la familiarité 
îraprévue de ces sortes d'attaques était-eUe une nou- 
veauté piquante pour un roi fatigué si long-ten^ du 
poids de la grandeur. Ce prince, d'un caractère tàcile, 
d'une humeur triste , et d'un esprit satirique ; nuges-* 
tneux dans sa cour, irrésolu dans un conseil , aimable , 
dit-OQ , dans un souper , n'échappait plus à l'ennui que 
par l'intempérance ou la débauche. Une femme , doni 
la prostitution avait profané la jeunesse et les charmes , 
étonnait alors Versailles du scandale de sa faveur. Ma- 
dame Du Barry préparait à cette époque le renvoi du mi- 
nistre qui venait de négocier le niariage du dauphin avec 
l'archiduchesse Marie-Antoinette d'Autriche. Les intri- 
gues de la favorite , la rivalité du duc de Gioiseul et du 
duc d'Aiguillon , la disgrâce de l'un , l'humiliante élé- 
vation de l'autre , ont occupé les derniers momeus du 
règne de Louis XV. 

Le duc de Choiseul , léger , fier , emporté , mais aima- 
ble , brillant , généreux , avait un esprit actif, de grands 
talens et des idées vastes. Des changemens devenus né- 
cessaires dans l'armée, des créations dans la marine, 
des institations ou des alliances nouvelles , devaient l'ai- 
der i relever la France humiliée de ses longs revers. 
Cherchant un appui dans l'opinion, ami des parlemens , 
ennemi des jésuites , il tenait le pouvoir d'une main ta- 
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cile et légère. Une résistance , pourvu qu'elle fût ou- 
verte et loyale , ne lui portait point trop d'ombrage : il 
croyait à la docilité d'une nation que son gouvernement 
veut rendre heureuse dans l'intérieur , puissante et res- 
pectable au dehors. Son orgueil , qui était un défaut , 
devint une vertu quand il ne sut point s'abaisser jusqu'à 
flatter de honteux caprices. Aimé quand il était puis- 
sant , rechen^é , j'ai presque dit flatté dans son exil , il 
inspirt) aux courtisans le courage inconnu parmi eux de 
rester 6dèle au malheur. 

Avec beaucoup d'adresse , d'audace et de constance , 
d'Aiguillon , dur , ingrat , absolu , tyrannique , ne montra 
jamais , soit dans son commandement , soit au minis- 
t^ , de l'autorité que ses rigueurs. CHi lui crut des ta- 
lens , parce qu'il avait l'esprit de l'intrigue et beaucoup 
d'ambition ; mais le partage de la Pologne , exécute 
sous ses yeux , a flétri pour jamais sa politique et 
son nom. Courtisan délié, méchant homme, ministre 
inhabile , il fut l'objet de la haine publique , qu'il vou- 
lut braver , et qui t'accabla. 

Le duc d'Aiguillon n'avait pas compris que la force 
n'est qu'un des moindres ressorts du pouvoir , quand le 
pouvoir n'est pas soutenu par la confiance que donnent 
des lumières , de grands services rendus , et surtout des 
succès éclatans. L'exemple de son grand-oncle le trom- 
pait. En opprimant les grands , Richelieu servait la 
France , son génie faisait excuser son despotisme. L'a- 
baissement de l'Autriche , Thumiliation de l'Espagne , 
l'ordre violemment rétabli dans l'État, les lenres en hon- 
neur , le commerce encouragé , pouvaient absoudre son 
administration des actes tyranniques dont on a droit de 
l'accuser. H donnait aux mesures du gouvernement 
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quelque chose de la hanteur de son caractère. On le 
craigniiit sans doute , mais on était forcé de l'admirer ; 
et ce n'est qu'à la gloire qui les éblouit , au bonheur 
dont on les fait jouir, que les peuples , ou trompés ou 
recoonaissans , pardonnent les atteintes portées à leurs 
droits. 

On a reproché au duc de Choiseul d'avoir abandonné 
le ^stème de politique eilérieure conçu par le cardinal 
de Richelieu ; il me semblerait plus juste de reprocher 
au duc d'Aiguillon d'avoir voulu, plus tard, le suivre 
sans le comprendre. Depuis Louis XIII , la France et 
l'Autriche , l'une s'élevant toujours , l'autre s'affaiblis- 
saut an contraire , avaient changé de position. La maison 
de Bourbon , sou& Louis XV , régnait à Naples , à Ma- 
drid , comme à Versailles. La gloire des anuËs ou la 
prévoyance des traités" avaient donné successivement à 
la France l'Alsace , la Franche-Conué , la Flandre et la 
Lorraine. La magnanime Marie-Thérèse venait à peine 
de raffermir sur sa tète une couronne mutilée ; l'héritière 
de Rodolphe de Habsbourg avait plié son orgueil jusqu'à 
flatter la vanité bourgeoise de Jeanne Poisson , marquise 
de Pompadour , en l'appelant son amie. Une puissance 
guerrière , s'élevant tout-à-coup auprès de l'Autriche , 
excitait sa jalousie , occupait son attention et ses forces. Le 
duc de Choiseul , alors ministre, pouvait donc porter plus 
loin ses regards. 

Depuis la bataille ' de Puttavra , la Russie , reléguée 
long-temps dans les glaces du Nord , comptait au nom- 
bre dès États de l'Europe. Quatre femmes , Racées suc- 
cessivement sur le trône des czars , avaient consolidé 
l'ouvrage d'un grand homme. Un système d'agrandisse- 
ment suivi , et , ce qui est peut-être plus extraordinaire , 
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annoncé sans mystère , se réalisût avec rapidité. Au- 
jourd'hui que ta Kussie n'a pris des arts et de la ciTili- 
sation de l'Europe que ce qtù peut accroître ses forces 
militaires , et non ce qoi pourrait amollir ses soldaU; 
aujourd'hui que ses peuples, nés sur unsoliograt, sous 
un ciel rigoureux , ont respiré l'air doux et pur de nos 
contrées*, si ce pnissantcolosse, qui déjà presse l'Europe 
au centre , pouvait encore , de ses bras étendus , tou- 
cher de la Baltique à la Méditerranée, quel refuge, quel 
rempart resterait à l'indépendance des nations mena- 
cées? elles n'en auraient point d'autres que la coalition 
des États du Midi \ et c'était U précisément l'objet du 
pacte da famille , ccmça avec prudence , consommé avec 
adresse par le duc de Choiseul , et que fortifUit l'al- 
liance avec l'Autriche. An lieu d'en accuser la légèreté 
du ministre , il me semblerait aujourd'hui plus juste d'en 
faire honneur à sa prévoyance; cependant l'a Iliaoce avec 
l'Autriche était alors le prétexte accoutumé des attaques 
dirigées contre lui. 

J'aurais voulu éviter des détails; mais les divisions 
qu'enfanta la rivalité des deox ministres tiennent de 
trop près k l'histoire des temps dont madame Campan 
va parler. Le duc de Choiseul avait pour lui les parle- 
mens, les philosophes et l'opinion. Le parti du duc 
d'Aiguillon comptait pour soutien les dévots et madame 
Du Barry, Les deux factions se disputèrent les dernières 
volontés de Louis XV expirant. ; elles troublèrent les 
premières années du règne de Louis XVI , et l'on verra 
bientôt quelle funeste influence la haine du parti anti- 
autrichien exerça sur la destinée de la jeune Marie-An- 
toinette. 

L'idée d'nnir la fille de Marie-Thérèse an petit'fils 
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de Louis XV avait été conçu par le duc de Choiseul , 
avant Sa disgrâce. Il cimentait par ce mariage l'alliance 
des deux Euts , et croyait se préparer la faveur d'un 
nouveau règne. Ainsi se trouvait justifia le sens dece vers 
latin , suivant lecpiel l'Autriclte doit plus espérer de 
l'hymen que des armes (i). L'âge, la beauté, les talens, 
le caractère de la jeune princesse étaient l'objet de tons 
les pntretiena. En la voyant quitter «a famille pour 
aller prendre place sur les premiers degrés du trône 
le plus éclatant de l'Europe, qui eût osé former un 
doute sur son bonheur ? Marie-Thérèse , heureuse et 
désolée , ne concevait pour sa fîUe chérie d'antres 
chagrins que ceux de leur séparation ; et pourtant 
des Toix prophétiques semblaient menacer d^â son 
avenir. 

Madame Campan racontait souvent une anecdote que 
lui avait apprise le gouverneur des enfans du prince de 
Kannitz. Il y avait à Vienne à cette époque un doc- 
teur Gassner , qui y éuit venu chercher un asile 
contre les persécutions d'un des électeurs ecclésiasti- 
ques , son souverain. Gassner , doué d'une imagination 
U^s-exaltée , croyait avoir des inspirations. L'impéra- 
trice le protégeait , le recevait quelquefois , plaisantait 

(t) Jttlla gérant alii, tafftUx jiastria , naèe, 

lenecroiipsiqueleiTurct ioientgraiidsdiseur(delK>Dimatt;iiitû( 
ilisont p«ot-dtre ploi mitrniti qa'oii ne le pense géD^ralemeDt , des io- 
térèu de* pnÛMnces chrétioines, de* vue* , des moyen* et des res- 
*onrccs de leur* cabioeU. On prëtoidquelegTand-angneot, enrec»- 
vant le décret de UConTcntion qui prononça en France l'abolition de 
laroysnti.neptiti'enipjclierdedire: La répuUique du moim n'épou- 
iera pat ont arehiduehtat. Le mot est bien français ponr 4tie tare ; 
mai* il e«t gat, c'est asses pour qu'on le cite. 
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de ses visions , et l'écouuit pourtant avec une sorte 
d'intérêt. « Dites-moi , lui demanda-t7ellc un jour , si 
mon Antoinette doit être heureuse ? » Gasuier pâlit et 
garda le silence. Pressé de nouveau par rimpératrice , 
et cherchant alors à di»ui6r une expression générale à 
l'idée dont il semblait fortement occupé : Madame , ré- 
pondit-il , il est des croix pour toutes les épaules (i). 

Ces mots soflisaient pour frapper l'imagination des Al- 
lemsnds : des traditions conservées dans le pays , et dont 
oa occupe l'enfance ; un esprit tourné vers la recherche 
et la croyance de ce qui est vague et mystérieux ; une 
disposition naturelle à la mélancolie , semblent les pré- 
parer à recevoir plus vivement ces împreesioDS de crainte 
et ces avertissemens secrets. Marie-Antoinette , on le 
verra dans ces Mémoires , était loin de repousser et de 
vaincre les mouvemens d'une terreur involontaire. Goe- 
the , son compatriote , le célèbre auteur de Werther , 
s'abandonnait , plus encore que tout autre , à l'influence 
de ces pressentimens dont la raison a souvent peine à 
triompher. L'arrivée de la jeune princesse en France avait 
été pour lui l'occasitm d'un sinistre présage. 

Goethe , jeune alors , achevait ses études à Strasbourg. 
On avait élevé , dans une île , au milieu du Rhin , un 
pavillon destiné à recevoir Marie-Antoinette et sa suite. 
« J'y fus admis , dit Goethe dans ses Mémoires. En y 
» entrant , mes yeux furent frappés du sujet représenté 
u sur la tapisserie qui servait de tenture au pavillon prin- 
1 cipal. On y voyait Jason , Creuse et Médée , c'est-à- 



(i) JesD'Jofeph GaMiier, né i Brati, ïnrleifroDtièrMda Tyrol, 
était un IhaaBiaïai^e célèbre , qui croyait de bonne foi guérir une 
foole de miladiei par la. lenle impoiilîoD dei maint. 
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» dire l'image du jJtis funeste hymen dont ob ait gardé 
» la mémoire. A la gauche d'un trône , l'épouse entou- 
■ rée d'amis , de serviteurs désespérés , Iniuit contre 
» une jnort aâreuse. Jason , sur l'autre plan , reculait 
» saisi d'horreur , à la vue de ses enfans égorgés , et 
» la furie s'élançait dan^ les airs sur son char trainé 
» par les dragons (i). » 

Sans être superstitieux , on est frappé de cet étrange 
rapport. L'époux , l'épouse , les enfans furent atteinU ; 
la fatale destinée parut s'accomplir en tous point». Ma- 
rie-Thérèse aurait pu répéter ces beaux vers que le père 
de Creiise adresse à sa fille expirante , dans la Médée de 
Corneille : 

Ha fille, c'est donc U ce rojal hyménée 

Dont noui pemiioiu taucher la pcuapeaM jooniée ! 

La parque impitojable tn éteint le flambeau, 

Et pour lit nupiial il te faut un tombeau ! 

Si l'on cherchait un funeste augure , il n'en faudrait 
point d'autre que les f^tes du mariage à Paris. On con- 
naît l'événement de la place Louis XV; on sait comment 
l'incendie des échafauds destinés au feu d'artifice , l'im- 
prévoyance des magistrats, la cupidité des malfaiteurs , 
la marche meurtrière des voitures , préparèrent , aug- 
mentèrent le désastre ; comment la jeune dauphiné , 
qui arrivait de Versailles par le Conrs-la-Reine , heu- 
reuse , biiUante , parée , pour jouir de la joie de tout un 
peuple , î'enfiHt éperdue , les yeux noyés de larmes , 
poursuivie de celte aflreuse image , et croyant toujours 
entendre les cris des mouraas. ' 



(i) Miin Leèen. Ha yie, par GoStbe, publiée A Tnbingen, cbei 
Cottn. 
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Puisque j'ai dû parler de ce cruel ^Ténement , qu'on 
me permette de raconter rapidement nne des scènes qu'il 
présenta. Au milieu de cette foule agitée, pressée en sens 
contraire , foulée sous les pieds des clievaux, précipitée 
dans les fossés qui bordaient la rue Royale et la place , 
M trouvaient un jeune homme et sa maîtresse. Elle était 
belle ; ils s'aimaient depuis plusieurs années : des rai- 
sons de fortune avaient relardé leur mariage \ le lende- 
main ils devaient être unis. Protégeant son amie , mar- 
cbaut devant elle , la couvrant de son corps , long-temps 
le jeiuiebomme soutint ses pas et son coaragCi Mais ^ de 
moment en moment , le tumulte , les cris , l'eâroî , les 
périls allaient croissant. Je succombe , dit'-elle , mes for- 
ces m'abandonnent , je ne saurais avancer plus loin. H 
reste encore un moyen , s'é(»ie l'amant au désespoir : 
placez-vous sur mes épaules. Q sent qu'on a suivi son 
conseil , et le désir de sauver ce qu'il aime , double son 
ardeur et ses forces. Il résiste aux chocs les pins violens. 
Ses bras raidis devant sa poitrine lui fraient péniblement 
un passage ; il lutte , il se dégage enfin. Arrivé à l'une 
des extrémités de la place , après avoir déposé sur un 
banc son précieux fardeau, baletant, épuisé mourant 
de fatigue, mais ivre de joie, il se retourne.... Ce n'é- 
tait pas elle ! une autre plus i^ile avait profité du con- 
seil : son amie n'était plus ! 

Xiasensibilité,labienfaisance de Marie-Antoinette adou- 
cirent les malheurs qu'elle ne pouvait réparer. Madame 
Campan se trouvait placée des-lors assez près d'elle pour 
apprécier tous les mouveiâens de son cœur généreux . Les 
noces du dauphin avaient été célébrées au mois de mai 
1770. Aucun des princes ses frères n'étant encore marié , 
la daupbine n'eut d'abord de société intime quenelle de 
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Mesdamaft. La plus a0able de ces trois princesse» ^t^C 
madame Victoire ; aussi ëtait-ce chez elle que Marie-A»- 
toioette aisiait à venir habituellemeui. EUe ; remcoutrait 
prêt que loi^owa mademois^e Genêt ; aes talena , joints 
ji la conformité d'ige , attirèrent l'attention de Marie* 
Antoinette. SouToatmademoieelle Geoet raccompagnait 
•urla Karpe ou apr le ^ano , quand elle Toulait cbautep ]fi» 
ajn de Gcétry. La dauphine araîstait aussi iréqaemment 
aux lectores qui te faisaient cbcs la princesse ; elle apeuré* 
ôait d^à ronction du Petit Carême, ou la brillante iina* 
gination d'un poiite qui consacra plus tard de» vert tou- 
chans à ses nudheurs. 

A la cour , où la faveur conduit à la f(wtone , ou remar- 
qua la bienveillaoce dont Mesdames et la dauphîne Iu>- 
Boraient maâcsaoiselle Genêt. On parla de l'établir , et 
bientàt après ^e épousa M. Campan , dont le père était 
seciéuire du cabinet de la reine (1), Louis XV dou la 
mariée de 5,«oa lir. àe rentes , et la dauptiine , en lui 
auuranl tme place da femme de ta chambre ^ voulut bien. 

(r) MM. CampaD,ar<^«tr««cl«Umllfe<le CaiDp(ui,daasI«Bjani, 
Ok anint prii le wmoin. LmrnQiQTéritaAiilevMitBmbolJel. Lttc^. 
Ulm «l))nùi«fi)elc««ciencM Tiennent <9^ perdre, «D i8at, était leut 
paxent. Je trouve dons te» maouscritt ^e j'ai ioiu le« jeta ui^ trait 
biea bonorable pour ion caractère. 

• Du cfité des Berlliollet, dit madame Campan & son fils dans un 
écrit deitioéison inttracIMn, nu des tanobrea les plus distiogaésda 
flnalitut doit dire delà inétna loDiillejiiMit par dignité et parébipM- 
iiieDtpoiir les gens qui approchaient la cour et qui étaient en faveur, il 
ditàPBris,en 1788, iplasimrs personnel, qu'il étaitparent d'un Ber- 
tfci»UalCuBpan,pM>cépi^i deUrvine k VenaiUes, maii qu'il n'était 
point diiposé à l'aller entretenir de sa parenté, dan4 la crainte dépasser 
pttlUUO*dorateuJrd^fU'édil ctdeUiaitune.AIaiiaf:is, ajoute madame 
Campan, eût été d'aller au. devant d'un ligaune fuimodtrait^Mrac^ 
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Ini penneltre de continuer ses fonctions deleclrice an- 
prés de Mesdames. 

' Ici commencent vériublement les Mémoires de madame 
Campan, Mémoires dont le premier chapitre, consacréà 
la peinture de la cour de Louis XV , n'est qii'mi piquant 
avant-propos. Dans un espace de vingt ans , depuis les 
fêtes du mariage jusqu'à l'attaque du lo^oùt, madame 
Campanne quitta presque point Marie-Antoinette. Du 
côté de la souveraine , tout était bonté , confiance , aban- 
don : on verra si madame Campan n'y répondît point par 
une reconnaissance , une fidélité , un dévouement, à l'é- 
preuve du malheur comme au-dessus de tons les périls. 
En parlant de Marie-Antoinette, elle a peint la haine de 
sesennemis, l'avidité de ses flatteurs, et le désintéresse- 
ment des vrais amis qu'elle pouvait compter quoique as- 
sise sur le tràne. Toutefois , comme elle se renfemie le 
plus souvent dans le cercle intérieur où se plaisait Marie- 
Antoinette , il est indispensable de jeter un coup d'œil 
sur l'esprit et surtout sur les mueurs de la société à cette 
époque. 

Je ne rappellerai point les. scandaleuses années de la 
régence, temps où la cour, échappant à la contrainte 
d'une longue hypocrisie , associait aux emportemens de 
la débauche les sarcasmes de la plus audacieuse impiété. 
Mais je dois m'arrèter un moment au règne de Louis XV, 
parce que la corruption y présenta véritablement deux 
époques distinctes. Richelieu fut le modèle et le héros 



tète ai diff^cnt de ce qi 
le ton nous avait placés. • 

Le même écrit Gondent plntienrcdétaiU qu'aune lin point u 
térét dans le troisiftoe volume. 
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de la première épcxjue. S'aimer sans plaisir, se livrer 
sans combat , se quitter sans regrets , traiter le devoir de 
faiblesse , l'honneur de préjugé , la délicatesse de fadeur , 
telles étaient les mœurs du temps : la séduction avait 
son code , et l'immoralité était réduite en principes. Bien- 
tôt même on se lassa de ces succès rapides , peut-être 
parce que la facilité du triomphe en diminuait trop le 
mérite. Les gens de cour , les riches financiers entrete- 
naient à grands frais des beautés qu'ils n'étaient pas 
même obligés de connaître : le vice était un luxe de la 
vanité; l'état de courtisane menait rapidement à la for- 
tune, j'ai presque dit i la considération. 

Dans les années qui précédèrent et qui suivirent ï'avé- 
nemeiit de Louis XVI au trôpe , la société présentait un 
gpectacle nouveau. Les mœurs n'étaient pas meilleures, 
elles étaient différentes. Par un étrange abus, les dé- 
sordres semblaient trouver une exciise dans les idées 
philosophiques qui s'accréditaient dejour en jour. Leurs 
nouveaux partisans débitaient de si nobles maximes, 
pensaient , discouraient si bien , qu'ils n'étaient pas for- 
cés de bien agir. D était permis d'être mari volage , épouse 
infidèle à ceux qui parlaient avec respect , avec enthou- 
siasme , des saints ' devoirs du manage. L'amonr de la 
vertu et de l'humanité dispensait d'avoir des mœurs. Les 
femmes discutaient, au milieu de leurs amans, sur les 
moyens de régénérer l'ordre social. H n'y avait pas de 
philosophe, admis dans un de ces cercles à la motte , qui ne 
se comparât modestement à Socrate chea Aspasîe ; et Di- 
derot , auteur téméraire des Pensées philosophitjues , écri- 
vain licencieux des Bijoux indiscrets , aspirait à la gloire 
de Platon , mais ne rougissait pas d'imiter Pétrone. 

Non que je veuille assurément jeter du blâme sur les 
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philosophes ': Wr conduite était légère , pluùeurs de 
leurs ouvrages pont condamnables, il est vrai ; mais ce 
qu'il y avait de pur ilsne leurs doctrines a passe de leurs 
écrits dans nos dh^i^es- Si les liens de la famille se sont 
resserrés, si tious solomes meillenrs époux, meilleurs 
pères, et plus hommes de bien ; si le vice eit méprisé ; 
si la jeunesse, avide d'études sérieuses, repousse avec 
dégoût les ouvrages licencieux qu'accueilliiit le liberti- 
nage de ses pères, noua le devons à uii nouvd ordre de 
choses. En politique , en législation , en finances , les 
philosophes ont préparé d'utiles réformes. Leurs écrits, 
mal compris alors , mais lus avec avidité , leur donnaient 
un gfand pouvoir sur l'opinion. La cour , habituée si 
long-temps à l'inHuence que lui assuraient l'esprit , U 
politesse des manièrËs , et l'habitude des gnnda «nplois , 
ne vît pas sans étonnement cette nouvelle paisaance s'é^ 
lever auprès d'elle. Au lieu delà combatlre, on la flatta. 
L'enthousiasme gagna tous les esprits : c'était à la table , 
dans le salon des plus grands seigneurs , qu'on traitait 
hardiment de {)réjugés les distinctions dit rang. Ce« 
principes d'égalité trouvaient souvent dans la noblesse 
des piaitîsans d'autant pins zélés , qu'en les faisant valoir 
ils se montraient plus généreux. S était presque reconnu 
quQ le jnérite devait l'emporter sur la naissance , et l'on 
doit «jouter qu'akre , comme de nos jours, la noblesse 
comptait un grand nombre d'hommes qui n'avaient point* 
à protester contre cette démarcation nouvelle. 

Ainsi , tandis que les conditions moyennes s'élevaient 
fières .de leurs connaissances , ^ leurs talens , de tèors 
lumières , left hautes classes semblaient; aUer aB-d«vant 
d'elles, pa/- lin mouvemeiLt'de'cuviositë et de bienveil- 
lance: la cour subissait eocoi>e Wlois de l'étiquette, que 
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d^ kd diatidctiona du emof étdent bntiiûos <les usages 
de U to^té. Pkr*Ià y tombe d'e]Ie>4Bème , à mon seâ», 
ime accoBatioti que la vuiilé et l'firéAexion ne cessent 
dfl Fréter contre Maiw- Antoinette. En paraissant à 
VerdaiUed , elle y trouva tout disposé pour un change- 
ritaot que l'eut àet mtear» rendait inévitalile ; et sa 
lieauté f stm esprit , ses grâces , la ni^/esté de sod main- 
tien lui donnaièM ânes d'avantage^ r^els pour qu'elle 
dédaignât la poërîlc impèrtance du cér^oniaL 

Qu'cftt-cè donc en effet que l'étiquette ï* Bieh qu'une 
image du retpect ïUTolontaire que lei bomtses acèordent 
«a conrege, au génie , à 1« gloire , k la vèrtn. La vérita- 
ble politesse dédaigne le cérémonial, et h vraie gran- 
deur peolt s'en passer. Otr vàntah la uoMe famiBarité 
d'Henri IV : il est certain qu'ill avait fait d'ftssez grandes 
choses pour être aAble et simple. Le souvenir de ses 
«ctiobsrâevnt, plus encore que son rang , au-dessus des 
aatres hoiamea; le roi rappelait «ans cesse le chevalier ; 
ou lui voyait encore au côté l'épée qu'il portait à Cou>- 
tras ^ et toits les Français reconnaînaient la main géné- 
reuse qui avait nourri Paris rebelle. Les prestiges de l'é- 
liqnette étaient nécessaires à Louis XV ; Louis XIV eût 
pu s'en p^èr : assez de gloire eavironnait on trône 
respleudisamt de l'éclat des armes, des lettres et des 
beanx>arts. Mais il «onisit être encore pfais cfn'im grand 
rai 1 ce dnui-^eu , violemmeiit ramené par ses revers 
et ses infirmités aux douleurs de la conditioti humaine , 
a'effbrça de canher les outragés de la maladie', de U for- 
tune, et des ans, sous la pompe vaine du cérémonial. 
n faut bien pardionner aOx priaces d'être les régola- 
tnlvs de l'étîqaette , poîsqu'ib en soilt ks pmniers es- 
claves. 1 
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En France , depuis le berceau jusqu'à la tombe,, ma- 
lades ou biea portans , à table , au conseil, à la chasse , 
à l'armée , au milieu de leur cour , ou dans leur inté- 
rieur , les princes étaient soumis au cérémonial. Ses lois 
indiscrètes les suivaient jusque dans les mystères du lit 
naptial. Qu'on juge ce qu'une princesse , élevée dans la 
simplicité des cours d'Allemagne , jeune , vive , aimante 
et franche , devait éprouver d'impatience contre des 
usages tjranniques qui , ne loi permettant pas un seul 
instant d'être épouse , mère , amie , la réduisaient au 
glorieux ennui d'être toujours reine ! La femme respec- 
table que sa charge plaçait auprès d'elle comme un mi- 
nistre vigilant des lois de l'étiquette, au lieu d'en allé- 
ger le poids , lui en rendaitlejoug insupportable. Encore 
n'était-ce que demi-mal, quand ces lois vénérables 
n'atteignaient que les personnes du service : la reine 
prenait le parti d'en rire. Je veux laisser madame Cam- 
pan raconter , à ce sujet une anecdote qui la con- 
cerne.. 

a Madame de Noailles , dit-elle dans un fragment ma- 
nuscrit, était remplie de vertus : je ne pourrais pré- 
tendre le contraire. Sa piété, sa charité, des mœurs k 
l'abri du reproche , la rendaient digne d'éloges , mais 
l'étiquette était pour elle une sorte d'atmosphère : au 
moindre dérangement de l'ordre consacré , on eût dit 
qu'elle allait étouffer, et que les principes de la vie lui 
manquaient. 

» Un jour je mis , sans le vouloir, cette pauvre dame 
dans «ne angoisse terrible; la reine recevait je ne sais 
plus qui : c'était, je crois , de nouvelles présentées ; la 
dame d'honneur , la dame d'atours , le palais était der- 
rière la reine. Moi j'étais auprès du lit avec les deux 
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Femmes de service. Tout était bien , au moins je le 
croyais. Je vois tout- à -coup les yeux de madame de 
NoaiUès attachés sur les mieus. Elle me fait un signe de 
la tète , et puis ses deux sourcils se lèvent jusqu'au haut 
de son front , redescendent , remontent ; puis de petite 
lignes de la main s'y joignent. Je jugeais bien, à toute 
cette pantomime , que quelque chose n'était pas comme 
il fallait ; et tandis que je regardais de côté et d'autre -, 
pour me mettre au fait , l'agitation de la comtesse crois- 
sait toujours. La reine s'aperçut de tout ceci , elle me 
regarda en souriant ; je trouvai moyen de m'approcher 
de S. M. , qui me dit alors à mi-voix : Détachez vos 
barbes , ou ta comtesse en mourra. Tout ce mouvement 
venait des deux épingles maudites qui retenaient mes 
barbes , et l'étiquette du costume disait : Bai-èes pen- 
dantes, » 

Ce fut cependant ce dédain des graves inutilités de i'é^ 
tiquetle qui devint le prétexte des premiers reproches 
adressés à la reine. De quoi n'était pas capable j en effet, 
une princesse qui pouvait se résoudre à sortir sans pa- 
niers , et qui , dans les salons de Trianon , au lien de dis- 
cuter la question de la chaise et du tabouret , invitait 
tout le monde à s'asseoir (i) ? Le parti anti-autrichien , 
toujours mécontent , toi^oûrs haineux , surveillait sa 
conduite , grossissait ses plus légers torts , et calom- 



(i) Onnepu'doiiDaitpasaiéBieà la reine Usnppreiiioii des usage* 
l«s plus ridicules. Lei respectables donairièreB, qui avaient passé leur 
innoceote jeanesse à la conrde Louis XV, et même soiu la régence , 
voyaient nn ontraga aux rncBUra dant l'abandon des paniars. Madame 
Camp an elle-même dit quelque part dans sea M£m(iirc>,et presque 
avec regret , <[ue les grandes fraises et les vertugadiui , en usage à la 
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ntait set {dus iuooceiites dânânhes. « Ce qui au pre- 
» nier coup d'oeil ( dît Mon^*oie , dont c«rtes les opi- 
» nîoiu ne font pRS suspectée ) seoBble inekjdicable , 
» et navre de douleor, c'est qne lea premiers cospa 
> portés il la réputation de la reine «oat -Bortit du sein 
» de la cour. Qud istérât des conrtiians pouniemt-ile 
» avoir i désirer sa perte , qni entnbiait c^e da 
» TM f et n'éuk-«e pas nrir la sonrce de tout le bien 
• dont ils jouissaient , et de celui qu'ils pouvaient ce* 
■ pérerp « 

Mais c^ biens, ces faveurs n'étaient pins l'iiëritage ex- 
élosif de <{uel<{uet familles poissantes. La reine , dans leur 
distribution, s'était cru permis de consulter quelquefois 
ses aflfections et d'autres droits que ceux d'une antique 
origine, « Qu'<ni juge , ^oute Montjoie , du déjât et do 

■ cour de» derniers Valois, n'étaient point adoptés sans motif; quo 
CM «jnncmeDt, indifFéreu* en aj^areace, étoigniientbieii TéeUnntnl 
taM« id^ de gilanterie. 

Qooiqn' lue lemblableprécandon puisse paraitre an moins gin galière 
k la cour diisoloe d'Henri 111 , je ne prétend p«s nier l'elBcacité 
des TertDgadins. Je citerai leulement sur oe snjet nue petite anecdote 
rapportéepar La Pince. 

• H. de FresneFor^iéttnt dies U reinB HargiMrii*,lul dit an 
jour qn*3 s' tonnait romment 1m hoaiiBea et les femme* , a*«c de ai 
grande» fraûes ponvaieat manger du potage sans les giter, et snrlont 
comment les dames ponvaient être galantes ayec leurs grands Tertugn- 
dim. I« reine alorsner^ondit rien; mais qnelqaesjoursapië», ayant 
une très-grande fraise eide lahouitliei manger, elle se fit apporter une 
cniUèic qui était foi* Ioagne,da façon qu'elle mapgeaaalMMiilliesan» 
lalir sa fraise. Sor quoi , s'adreisant h M. de Fresae : • Eb bien, loi 
ditelle en riant, vous royei bien qu'avec «n pen d'intelligenoe on 
^loaiie revèdc i toM. — Oui dal Madame, lui répondit U bonhomme, 
quant an ftMgt ate vatti aatisfaât. • ( ToM. //, p»g. 33o dm nmril 
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» k ftimir des grands de cette classe , lomjtt'lh Voyftieat 
» là reine i^puidntstiraatraL des gric<si{ti'iUv«tUiieitt 
> n'être dnes qu'à eut seiiiA , et Voù. Vattra 1atd\é pml« k 
» comprendre comment elle R tfduVi de* ehnfettlis îm*- 
« placaMes parmi Ceux qui l'ap|ir6chftii!nti t Ls bsiné tjt 
la calomnie allaient bientôt aVbir ttn noutèAtl ptéiereè: 
Dëji , pour compromettre îé nom le plUs «ligtute et 
déshonorer ceint d'un cardinal , se prépaMt ce complot 
obscur et scandaleux , cbnçU par une Itittiganté , ttyaat 
pouf principal personnage un faussaire, et qui , Seconde 
par nne courtisane , fut dévoilé par un itainime et ra- 
conta par un jésuite. Comme si les pins singuliers rap^ 
prochemens devaient , dans ce procès fameux , se trou- 
ver I côté des plus odieux contrastes , le nàrti de Valois, 
retomba depuis long-temps dans l'oubli , figurait k cAt£ 
des noms de Rohftn, d'Ântricke , de Bourbon ; et quand 
tout se réunissait pour accuser un prêtre libertin et cré- 
dule , un grand seigneur miné avec hnit cent mille livres 
de rentes , un prince de l'Église , dupe à la fois d'un es- 
croc , d'une femme galante et d'un cltarlatan , ce fat la 
souveraine qu'offensait sa crédulité , et peut-être son cou- 
pable espoir , ce fut Marie-Antoinette qu'on osa soup- 
çonner. La cotir , le cleraé , tes parlemens se liguèrent 
pour humilier le' trône et la princesse qui s'y trouvait 
assise. Au lieu de la plaindre on la blâmait : on ne lui 
pardonnait pas même de laisser éclater la donlenr et fîn- 
dignadon d'une femme , d'Mie épouse et d'une reine 



On sait l'issue dàce procès fameux. Le carditiitl fut 
absous. M"*, de lamotte condamnée , flétrîe , mawfngi- 
tive , se Ula de publier le pins odieOl pamphlet cebtre 
la reine. Depuis cet insunt fWieste peuf Marie-Awioî- 
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nette , jusqu'à celui de sa fin , ce geure d'attaques ue cessa 
plus un mOHieat d'être dirigé contre elle. L'esprit de 
parti ne tarda pas à s'en emparer : la presse on le burin 
servaient également la fureur de ses ennemis. Gra- 
vures obscènes, vers licencieux , libelles impurs, accu- 
sations atroces , fai tout vu , fat tout lu , et je voudrais 
pouvoir Egouter conmie l'infortunée princesse , dans ane 
des plus honorables circonstances de sa -vie : J'ai tout 
oublié. La lecture , ta vue de ces monnmens d'une haine 
implacable , laissent une impression de tristesse et de 
dégoût qu'on ne peut vaincre , et qu'accroît encore l'idée 
des maux accumulés , par la calomnie , sur la tête de 
Ma rie- Antoine tte ■ 

IV'anticipons point sur les événemens : ce n'est point 
ici qu'on trouvera le tableau des derniers malheurs de la 
reine. Sa prison , ses fers , son dénùment ; les coups 
dont son cœur est brisé ; la force d'ame qui la soutient, 
l'amour maternel qui l'attache encore à la vie , la reli- 
gion qui la console : tous ces détails touchacs ou sublimes 
d'une scène que termine une si tragique catastrophe, ap- 
partiennent à d'autres Mémoires; mais il est une ré- 
flexion que cette fin funeste provoque involontaire- 
ment. 

Quand le terrible Danton s'écriait : Les rois de VEu- 
rope nous menacent , c'ejt à nous de les braver ; jetons- 
leur pour défi la tête d'un roi! ces détestables paroles , 
suivies d'un si cruel, d'an si déplorable effet, annon- 
çaient encore une effrayante combinaison politique. Mais 
la reine ! Quelle farouche raison d'état Danton , Collol- 
d'Herbois , Robespierre pouvaient-ils invoquer contre 
elle ? Où avaient-ils vu que ces Grecs , ces Romains 
dont nos soldats rappelaient les vertus guerrières, égor- 
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geassént des. êtres faibles et sans défense? Quelle féroce 
grandeur, trouvaient-ils à soulever tout un peuple pour 
se venger d'une femme ? Que lui resiaii-il de son pou- 
voir passé? le 10 aodt n'avait-il pas déchiré sur son 
front, le bandeau royal? Elle était captive; elle était 
veuve; elle tremblait pour. ses enfans! Dans ces juges 
qui outragent à la fois la pudeur et la nature ; dans ce 
peuple dont les plus vils rebuts poursuivent de cris for- 
cenés la victime jusqu'au pied de l'échafaud , qni recon- 
naîtrait ces Français affables , aimans , sensibles , géné- 
reux ? Non , de tous les forfaits qui souillèrent si mal- 
lieureusenient la révolution , aucun ne fait mieux con- 
uaitre.B quel point l'esprit de parti, quand il a fermenté 
dans les cœnrs les pins corrompus , peut dénaturer le 
caractère d'une nation. 

La nouvelle de ce coup affreux vint frapper , dans la 
retraite obscure qu'elle avait choisie , la femme qui pleu- 
rait le plus amèrement les malheurs de sa bienfaitrice. 
Madame Campan , qui n'avait pu parUger la captivité de 
la reine , s'attendait d'un moment à l'autre à partager son 
sort. Echappée comme parmiracle au fer des Marseillais; 
repoussée par Pétion , quand elle implorait la faveur 
d'être .enfermée au Temple; dénoncée, poursuivie par 
Robespierre ; devenue, par la confiance entière du mo- 
narque et de la reine , dépoùtaire des papiers les plus 
importaiis, elle était allée cacher son secret et sa dou- 
leur i Coubertin , dans la vallée de Chevreuse. Madame 
Auguîé , sa soeur , venait de se donner la mort , au'mo- 
ment même de son arrestation (e). L'échafand attendait 



(i) L'amonr materDel l'emporta sur ses sentimcD* religieux : elle 
voulut conserver les défarîs de sa fortiiae i se< enfaoï. Ud jour plus 



3 bï Google 



XXVUJ . VOTICB 

niadune GuDpaa , qaandle 9 thermidor lui rendit la vie, 
mais ne lui rendit pits le plus ocnUtairt o^jet de aet pen^ 
séea , de son aèle et d« wn dévoaemcnt. 

Une carrière nouveUe t'ouvre ici poar madame Cam- 
pan. L'instruction, le» talens qu'elle posiède, Tont lai 
devenir utile». ÂCoubertin, eiUourée de ses nièces, elle 
aimait à diiiger leurs études , anunt pour se distrnre un 
moment de ses pdœs , que pour former leur esprit et 
leur raison. Cette occupation maternelle avût ramené 
ses idées vers l'éducadon , et réveillé les premiers penn- 
chaos de sa jetmesse. 

Les goûts , le caractère se trahissent dès l'en&DCB. 
Jeme souviens qa'»L écrivant la noâce snr la vie de ma* 
dame Roland j c'était pour moi tttf spectacle plein d'in- 
térêt , que celui des premiers mouvemens d'une ame in- 
trépide qu'échauffait , dès l'âge le plus tendre , l'enUiOu- 
siasme des vertus alntiqUes. Je ne vd^àia pas suis sui prise 
une jeune fille , à cette ^Ktque de la vie où lea plaisirs , 
U parure , sont les plus grandes occupations de son sexe, 
rêver dans la solitude qu elle éuit Clélie fendant les eaux 
du Tihre , ou Comélîe qui se parait des Gracques aux 
yeux dea dames romaines. 

. IjCS circonstances dévdoppent et révèlent tontrà-oonp 
les inclinations naissantes. A douae uis , M''*. Genêt n'ft 
rencontrait point , à U prOmeiMide ou daià les rues , de 
pensions de petites filles , qu'elle' n'ambidonnàt le rang , 
le titra et l'autorité de lete matire»e. Le s^our de 1« 
cour avait détourné, mais non chaîné ses idées et ses 
goAt*. Plus âgée , capable d'étendre le cercle de ses pro- 



tard dU éuit Mttvie : U charrette qnî ooadubsit Bobeipimre «n sup- 
plice arrita la marcha de «on cdbtoL 
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jfiU, et ie placer i^us haut le butdese*esp«FAtic«8,eHfi 
enviait i madame de Maintenon , parvivne en degré le 
plus élevé du pouvoir , non les si^coèft de ton ambitieuse 
hypocrisie, uon ces grandeurs dont e]}e avait sitôt senti 
le vide et la lassitude, non l'honneur mystérieux d'un 
hymen royal et clandestin, mais la gloire d'avoir fondé 
Saint-Cyr. 

On va TOÏr bientôt que pour réaliser sçs projet» , ma- 
dame Campan ne disposait ni de Tautorité, ni des tré- 
sors de Louis XIT. a Un mois après la chute de Robes- 
pierre , dit-elle dans un écrit du plus liaut intérêt , 
je pensai cpi'il &llait vivre et faire vivre une m^re âgée 
de soixante-dix ans, mon mari malade, mon fils âgé de 
neuf ans , et une partie de ma famille ruinée. le n'avais 
plus rien au monde qu'un assignat de 5oo francs. J'avais 
signé pour trente mille francs de dettes pour mon mari. 
Je choisis Saint-Germain pour y étahlir une pension \ 
cette ville ne me rappelait pas , comme Versailles , et les 
temps heureux et les premiers malheurs de la France , 
et m'^oîgnaît de Paris où s'étaient passés nos horribles 
désastres , et où résidaient des gens que je ne voulais 
pas connaître. Je pris avec moi une religieuse de l'En- 
fant-Jésus , pour donner la garantie non douteuse de mes 
principes religieux (i). Je n'avais pas le moyen dç faire 
imprimer mon prospectus ; j'en écrivis cent , et les en- 
voyai aux gens de ma connaissance qui ayaient survécu 
â nos affVenses crises. 

» Au bout d'im an j'avais soixante élèves ; bientôt 



(i) La mainm (T éducation âe Saint-GermaiD fot l^ premièredaD» 
laquelle on dm «e permettre d'ooTrir un oratoire. Le directoire, <n^' 
content, ordoiuu qu'il fbt (ermi lor-le-chaoïp. 
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après cent. Je rachetai des meubles; je payai mes det- 
tes. J'étais heureuse d'avoir trouvé cette ressource , si 
éloignée de toute intrigue(i). » 

Aux talens, à l'expérience, aux excellens principes 
de madame Campan , appartiennent sans doate les suc- 
cès brilliins et rapides qu'obtint l'institution de Saint- 
Germain. Toutefois on doit convenir qu'elle était mer- 
veilleusement favorisée par l'opinion. Rechercher, ac- 
cueillir , seconder tous ceux qui avaient approché de la 
cour , c'était alors braver , humilier le pouvoir régnant , 
et l'on sait si l'on s'est refusé jamais un pareil plaisir ea 
France. J'étais bien jeune alors , et cette disposition des 
esprits , dans ceux qui m'entouraient , ne m'échappait 
point. Toutes les fortunes avaient changé de mains , 
tous les rangs se trouvaient confondus par l'eÉEet des se- 
cousses de la révolution : la société était comme une bi- 
bliothèque dont on aurait replacé les livres <iu Wsard , 
après en avoir arraché les titres. Le grand seigneur ,; 
ruiné , dînait à la table de l'opulent fournisseur , et 1^ 
marquise , brillante d'espiit et de grâce , était assise au. 
bal à côté de l'épais parvenu. A défaut des distinctions 
et des dénominations anciennes que proscrivait le direc- 
toire , l'élégance des manières et la politesse du langage 
formaient une espèce d'aristocratie peu commune. La 
maison de Saint-Germain , dirigée par une femme qui 
avait le ton , le maintien , les habitudes et la conversa- 
tion de la meilleure société, devenait, pour les jeunes 



(i) C« frnginent eit extrait d'uD Hémoire dont Napoléon, Aut» ies 
cent jonra, a ordonné ledépAl aux archivo du ministère dearelatîoiM 
étrangères. 
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personnes , autant l'école- an monde que l'école da sa- 
voir,- 

K Un homme de lettres , ami de madame de Beaahar- 
■ nais, continue madame Campau dans le manuscrit que 
B j'ai soiv les yeux , lui parla de ma maison. Elle m'a- 
u mena sa- fille Hortense de-Beaubamais, et sa nièce 
» Emilie de Beauhamais. Six mois après elle vint me 
H faire part de son mariage avec un gentilhomme corse, 
M élève de l'Ecole militaire et général. Je fas chargée 
» d'apprendre cette nouvelle à sa fille qui s'afiiigea long- 
M temps de voir sa mère changer de nom. J'étais aussi 
M chargée de surveiller l'éducation du jeune Eugène de 
N Beauhamais , placé à Saint-Germain dans la pension 
• où était mon Bis. 

11 Mes nièces , mesdemoiselles Ânguié , étaient avec 
» moi , logées dans la même chambre que mesdemoi- 
» selles de Beauhamais. H s'établit une grande intimité 
M entre ces. jeunes personnes. Madame de Beaubamais 
n partît pour l'Italie , en me laissant ses cnfans. A son 
D retour, après les conquêtes de Bonaparte, ce général 
» fut très-content des progrès de sa belle-fille , m'invita 
u à diner à la Malmaison , et vînt à deux représentations 
» d'Esther à ma maison d'éducation (i). n 

Une anecdote qui est presque historique , et que je 
tiens des amis de madame Campan, se lie an .souvenir 
d'une de ces représentations. Madame la duchesse de 
Saint-Leu représentait Esther : le rôle d'Elise était j-em- 
ph par l'intéressante et malheureuse madame de Broc. 
Comme . dans la pièce de Bacîne , même conformité 



- (i) Antre fragment' do. n 
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d'âge et de peqehanB , mèmc atttitlé les tmissûeDt. N»- 
poléon, alors codsuI, ses capitaines, les ministres, ks 
prejDÏera persomuges d« ÏÈUi , s« trouvaient k cette 
T6pré»euUti<»>. On y renutrqiudt aussi le prince d'Orange 
f{«e r«$poir de revoir U Hollande , et de faire revivre 
Ip» droite de ^ maison , avait , à oeite époque , oonduit 
en France, La tragédie d'Esther était exécutée pw les 
élèves, avec les cbceura en musique : oa sait que, dan» 
«eux qui terminent le troisième acte , les jeunes Israé- 
lites se fâitÀtent de renu^r un jour d«Bs la terre statale. 
Use jeune fille dit : 

Je rererrai ces campagnet si cbires. 

TJne antre ajoute : 

Prrai plemcr aa tomlieMi de tnei père*. 

Â eea mots , des sanglota écUleut : tous les yeux se 
puMTtefat vers un âes points de la salle ; la représentation 
est uu moment interrompue. Napoléon , placé sur le pre- 
mier rang , te penche vers madame Compan qui était 
derrière lui , et lui demande la cause de cette agitation, 
n Le prince d'Orange est ici , lui dit-^lle ; il a vu , dans 
les vers qu'on vient de clianter , un rapport toucbant avec 
sa situation et ses vœux, ei n'a pu retenir ses k»me>.n> 
Le consul avait d^À d'autres vues : Vraimeitt » dit-il , c« 
n'at pat le cas de se retourner. 

Jamais l'étabEssemant d« Saint-GenaaiD n'avait été 
dans une situation plus prospère. Que pouvait désirer 
de plus madame Campan ? Sa fortune était honorable : 
ses occupations , ses devoirs , s'accordaient avec sesgoâis. 
Elle ne voyait autour d'dUiqn'attachemMiiçLreoQmiUi^ 
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sance ; elle ne trouvait dans le monde qu'estime , bien- 
veillance et considération. Souveraine dans sa maison, 
son sort paraissait à l'abri des faveurs et des caprices du 
pouvoir. Mais l'homme qui disposait alors des destinées 
de la France, et qui réglait avec l'épée celles de l'Eu- 
rope , allait bientôt en décider autrement. 

Un décret , daté pour ainsi dire du champ de bataille , . 
assurait de nouvelles récompenses, offrait de nouveaux 
encouragemeus à la bravoure des vainqueurs d'Âuster- 
litz. L'Etat se cbargeait d'élever , à ses frais , les soeurs , 
les filîes , les nièces de ceux que décorait la croix d'hon- 
neur. Les enfans des guerriers , blessés ou morts en 
combattant avec gloire, devaient retrouver les soins de 
la maison paternelle dans l'antique maison des Mont- 
morency et des Condé : ces héros eux-mêmes n'auraient 
pu lui trouver de plus noble destination. Habitué à rap- 
procher de lui toutes les supériorités , n'en redoutant 
ancuoe , Napoléon chercha la personne que son expé- 
neuce , son nom , ses talens , pouvaient placer à la. tète 
de la maison d'Écouen ; ce fut madame Campan qu'il 
désigna.. 

Elle allait recueillir les fruits d'une expérience acquise 
pendant dix ans à Saint-Germain. L'établissement d'E- 
couen était à créer tout entier : madame Campan com- 
mença donc ce grand ouvrage. L'élève , l'ami , le rival 
de Buffon , M. le comte de Lacépède , alors grand-chan- 
celier delà Légion-d' Honneur, la dirigeait de ses conseils 
éclairés. La surveillance qu'exigent la santé , l'înstmc-, 
tion, et jusqu'aux jeux de trois cents jeunes personnes ; 
les devoirs religieux quîserventde base à leur éducation-, 
la distribution de leur temps ; l'emploi méthodique et 
gradué des forces de leur intelligence ; l'accord de leurs 
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prmdpe» el de leurs coonsissances , avec leur fortune et 
le rang qu'elles doivent occnper un jour dans le inonde ; 
l'art difficile , qui saisît les principaux traits d'un carac- 
tère , démêle les bonnes qualités des mauvaises , détruit 
le germe des unes , encourage les autres , et parmi tant 
d'élèves, d'âge, de goûts et d'esprits différens, main- 
tient l'ordre et favorise l'émulalion sans exciter l'orgueil : 
tous ces soins d'une administration compliqtiée, tous ces 
détaïU d'un emploi si délicat, paraissaient simples, faciles 
et naturels, quand on voyait madame Campan les rem- 
plir. C'est un témoignage que ses ennemis mêmes ne 
pouvaient lui refuser. A toute heure elle était accessible 
pour tout le monde ; écoutant avec une grande égalité 
de caractère, décidant avec une rare présence d'esprit , 
toutes les questions qu'on lui soumettait ; adressant tou- 
jours à propos nn conseil , un reproche , un encoura- 
gement. L'homme qui descendait facilement des plus 
hautes pensées politiques À l'examen des moindres dé- 
tails-, qui inspectait ïin pensionnat déjeunes personnes, 
comme s'il eût passé la revue des grenadiers de sa garde ; 
auquel aucune comiaissance , aucun soin ne semblait 
étranger , qu'on ne pouvait tromper , et qui n'était pas 
ftcbé de reprendre , Napoléon , en risitant la maison 
d'Écoucn , fut forcé de dire : Tout est bien (t). 

(ONapoléoD avait touIu connaître toul cequi concernait l'ameublc- 
■nent , leriglme ,1'ordw de la minon , l'instruction el rédacation de> 
élève*. Le* rècleineB* intérimiM loi forent loninia. Un dei projets ré- 
dici* p» ■*!"■>• Cwipaft porlwt une le» Htia enlendr«ienll« nretM 
lei dimanche* et le* jeudi*. Mapoléon *criTit en marge, de »a wain , teui 

lei jour'- 

Le» Ultrtt Je Jtux Jamei ami«, ouvrage de rnsdame Campau , 
(ûBliennentde* détail* curieux ior une viiite de Napoléon i Écouen. 
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Une sâcoode maisou s'éuit formée à Saint-Denis, sur 
I9 modèle de la maison d'Ëcouen. Peutrëtre modasi* 
Campan pouvait-elle eepérer tui titre kùquel de longi 
travaux lui donnaient drùt \ peot-4tre la surinicndanco 
des deux maisons n'eût^elle élé qu'un juste prix de ses 
s^rices : mais ses utnées de bonheur étaient écoulées ^ 
son aort allait dépendra det plus imporUns événemens. 
Napoléon avait âtyé si haut sa puissanae , que liù seul 
en Europe pouvait la renverser : le conquérant smiblait 
se plaire ^ en lui , i détruire l'cBurre de l'homme d'Éut. 
Satisfaite de trente ans de vûctoirea , e» vain la France 
demandait du reppa et regrettait Ja liberté. L'armée qui 
avait triotnphié dans les sables dfe ÏÈgyfie , sur le Com- 
met des Alpes , dans le* aiaràis d« la Uc^lande « va périr 
victorieuse « «m milieâ d^ neiges dé la Russie. Les rois 
et les peuples se lignent contre un Seul komme. Le ter> 
ritcnre eat envahi. Des fenêtres du t^Utau qui leur ser- 
vait d'asile , les or^^elinea d'E«ouén voient au loin dans 
U plaine les feux des Ixvouacs fusses, f^ pleurent une 
seconde fols la mort de leurs pères. Paris capitule. La 
France saine le retour des petit»-fils d'Henri IV ; ils re- 
Uontrat au trdiie occupé si longtemps par lenrs ancè* 
très , et que la sagesse d'un prince éclairé raffermît sur 
l'empire des lots. 

Ce moment, où la joïè éclatait parmi les serviteurs 
fidèles de la famille royale , on des récompenses étaient 
accordées à leur dévouement , fut marqué pour madame 
Campan par des chagrins amers. La haine de ses enne- 
mis s'était réveillée. La suppression de la iriaisôn d'Ë- 
couen lui avait enlevé sa place : les calomnies lés plus 
Absurdes la suivirent encore dans sa reitraite : on soup- 
pnnaii son attachement pour la reine : oji l'accusait , 



3 bï Google 



XXXyl SOTICEf 

non pas seulement d'ingratitude, mais de perfidie, • Et 
» l'objet de ces calomnies, disait à cette époque un 
» noble écrivain qui semble porter encore dans les sen- 
n timens de l'amitié la chaleur éloquente dont s'animait 
» sa piété filiale -, l'objet de ces calomnies est la sujette 
» la plus fidèle , qni , pendant vingt-quatre ans , ne 
» cessa d'être attachée h la famille royale de France ; 
* la lectrice et la première femme de l'infortunée reine^ 
» la confidente non moins intime de l'infortuné roi ; 
» qui , pendant lenr trop long martyre , a risqué bien 
B plus que sa vie pour ses augustes maîtres; n'a rien 
» dit, nVrien fait que par leurs ordres, mais a dit et 
M fait tout ce qu'ils lui ont ordonné , quel qu'en fftt le 
M danger. L'objet de ces calomnies , c'est madame Cam- 
» pan , en faveur de qui Marie-Antoinette a écrit , en 
» 179a, une disposition de volonté dernière extrème- 
n ment honorable pour le dévouement de la sujette et 
a pour la bonté de la souveraine ; c'est madame Cam- 
■» pan, à qui Louis XVI, en 1793, a confié les papiers 
» les plus secrets, les plus périlleux ; pourqnï Louis XVI, 
» dans la cellule des Feuillans , le loaoût (79a, a dé- 
41 taché deux mèches de ses cheveux , lui en donnant 
M une pour elle, une autre pour sasceur, tandis. que 
» la reine , jetant alternativement ses bras autour de 
1) leur cou, lenr disait : Malheureuses femmes , vous ne 
» fêles qu'à cause de moi : je le suis plus que pous(i)l » 



(t) Extrait d'un Mémoire manuscrit relatif i madame Campao. 

S'il fallait ÎQToquer encore un témoigDSge bien respectable , nous ci- 
terions la lettre cuivaote, écriteâmadame Campan, le 37 avril i8t6, 
par madame la duchesse de Tourzrl. 

« Je comprend» parfaitement , Miidame , la peine que tohs épronvei 
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La calcwonie ii'ftâect« point la jeunesse , tout L'avenir 
quelle se promet lui reste pour en trioo^lter : ' silr Je 
déclin de l'âge ses'traits ont un venin qœ' tue; les dh»- 
grins qui pèsent alors sur le' cœur en rouvrent: toUtes-lss 
blessures. Celtes <fa.e madame Campan avaït'rêçues étaient 
profondes. Sa sœur, madame Auguié , s'était donné t» 
jnort; M. Rousseau, son beau-ifrère , avait péri:vicume 
de la terreur. En i8r3, un accident affreux'lWait pri- 
vée de sa nièce, madame 4c:Broc , l'une des j^u^ aifna- 
blés et des plus touchantes créatures qui aient uroé ce 
monde : madame Campan semblait destinée à voir ceux 
qu'elle aimait descendre avant elle au tombeau.- Dans le 
cimetière du Père-LacUûse , parmi ces mausolées Eaai 



• de tout ce qni peut lendre i jeter des doutes sur votre altachement 

> et votre fidélité 1 Faugnste princesse â laquelle tous aïieï t'hon- 

> near d'être atU(ihiée,âaiMkle«SDDCtioBs que vous rempli iiiezanprè* 
. d'elle. , . 

■ C'est avec grand plaisir. Madame, qpeje vousrendraiiaÎHStieeqnc 

• pendaiit Ie4 trois a^s où ma place m'a doon^ de fr^queus rapports 

> avec notre grande et trop mallieureuse reine, je tous af toujours vue 

> etnprewée deloiténioigaer votre respect et votre attachement. Pat 

> été témoin qu'elle voni avait donné des mapq nés dn confiance 'toutes 

• [)articuliË(ei,et de votre dÎKrétiou'ct.df votre fidélité dans' ces dî- 

> versea circonstances. Vqus Itil en doqnltesdetpreavesdanscemal' 

• heureux vojaga de Varennes , et les délations faite» à ce sujet sur 

• votre compte ont étédetouteinjustice. JevousaivueauxFeuillana, 

> lauuit du loaoAt, préaenterïlareine l'hommagede votredouleur, 

> qooii|uevant|iefassiezpaaeQGemonMntdaBfy<>treaioi><le service! 

> Ce«t un Ifommageque je rends à la vérité, et je la'sttinieraù hwkr 

> relise si ma lettre pouvait apporter quelque«coD(olatiaas4U» amarr 
■ tûmes dont votre canr e«t accablé, i-, 

• Je sois, Hadane, etc. 

> Croy d'Hivai, ducheua de XourwI. • 
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tneux , (^aegétle ptna souvent d'épîui^ct mensongères, 
è céié de ces jawiiunens tpà scmbla&t éltfvés lu plupan , 
BfDDs pour boqorer les cendrefe tpn'îh renferoient que 
pdor flatter l'orgneil de» viTuâB , il est une sépulture 
modeste qui la-vit bteu des fois répandre des larmes. Au- 
^n marïini Oe la décore , on n*y lit aucune inacription : 
d'atttaat plus remartpiaUe qu'elle est plua simple, le 
guston qui la couvre , en trabissaitt une douleur qui se 
«■che , pourrait seul révéler le Secret de la tombe. 

Après tant de chagrins , madame Campan cherchait 
■ne paisible retraite. Paris , séjour des indiS'érens ou des 
ambitieux , des méchans qui calomnient , et des sots qui 
les croioit ; Paris , qu'habite celle foule d'hommes tou- 
jours prêts à flatter le puissant du jour , comme k dé- 
chirer celui qu'ils encensaient la veille ; Paris , sa frivo- 
lité , ses plaisirs bruyans , son égoïsme « lui étaient , de- 
puis quelques années , devenus insupportables. Une de 
ses élèves les plus chéries, M"*. Crouzet, s'était ma- 
riée à Mantes avec un médecin , homme habile , plein 
de savoir , de franchise et de cordialité (i). Madame 
Campan vint voir son élève. Mantes est une jolie petite 
ville. Les bois de Rosny qui l'mtourent , la Seine qui 
k baigne de ses eaux , des lies plantées de hauts peu- 
pliers , et dont les allées promettent la solitude sous de 

{i)U. MaigDMiinMecin diiiiDgnéiJ«)ho*pic«« de Mmim. Madame 
GatBpan (tonvaitm Inî, dena lespeiMicaiiiiDedaniteisoDfiyaTieef, 
tHiaini,Biici>nMl*Wiirdi»ilelletippr£cîait le mérite ett'afTectioD. Les 
■•ini qu'il BC ce»a delnidonnerdanilcconride sa maladie, ronld^* 
lenniné à en écrire une relation, qai est fnn excellent pliysiologitte, 
et dans laquelle il a fidèlement recueilli lei derDier* «Btretieua de ma- 
dame Campan. Je doit k la communication de cet écrit plntjeuraparti- 
Colarilé* mtérctttatM ; je me tu* bu plaliir d'en remercier l'anienr. 
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frsâs ombrage* , readent le s^our de Mantes agréable et 
mat. Cette habiuihm lui plut. Bientôt elle vint s'y éta- 
blir. Uu petit nombre d'amis intimes lui composait une 
société dont elle go&t&it la douceur. Elle s'étonnait de 
retrouTcr un pen de calme après de si longues agiuiion)'. 
he stnn de revoir ses Mémoires , de mettre en ordre les 
anecdotes piquantes doutée devaient composer ses sou- 
venirs f apportait seul quelque distraction au sentiment 
puissant qui lattacbait à la vie. 

Elle ne vivaii que pour sou 6Is', pour lui seul elle 
aurait ambitionné la faveur ou les ricbessea : il était sa 
consolaUoftt son bien* son espoir ; elle avait rassemblé 
sur loi tous les pencbans d'un cœur souvent déçu dans 
ses afleotions. M. Campan fils méritait la tendresse d« 
sa œàre. Aucun sacrifice n'avait été négligé pour son 
éducation. Son esprit était orné ; il avait du goût , et 
faisait des vers agréables. Après avoir suivi -la carrîiro 
qui a fourni , sous l'empire , des hommes d'un mérite 
àaÏDmt , il altmdait du temps et des dnconstances une 
•ccRsioa de consacrer tes services à son pays. Quoique 
sa santé tiu languisuute , rien n'annonçait une Ëui ra- 
pide et prématurée : en quelques joun cependant il fut 
ravi à sa famille. Comment l'apprendre A sa mère? com- 
mmt lui porter ce coup funeste ? M. Maignes , dans une 
rslaiiou fpi'il a bien voulu nous cimfier , a décrit ce triste 
moment «Vec la plud douloureuse vérité. 

« Je a'ai jamais ét^ ténoio , dit'il , d'uuc scène aussi 
» déchirante que celle qui se passa lorsque madame la 
> maréchale I4«y , «a nièce , .et madame Panneljer , sa 
» aseur , vinrent lui annoncer ce malheur. Au moment 
» o« elles entrèrent dans sa chambre , elle était encore 
» an lit. Tantes trois poussèrent à la fois un cri pci- 
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M çant. Ces deux dames se jetèrent à genoux , et bai- 
» SBÏent ses mains qu'elles mouillaient de leurs larmes. 
» Elles n'eurent le temps de loi rien dire : elle lut sur 
» leurs visages qu'elle n'avait plus de fils. A l'instiint 
M ses grands yeux, découverts jusqu'au blanc, s'^a- 
n rèrent. Sa figure devint pâle, les traits altéras, les 
» lèvres décolorées, La bouche ne proférait que des pa- 
ît rôles entrecoupées , accompagnées de cris aigus. Lies 
» mouvemens étaient désordonnés, la raison suspendue. 
« Chaque partie de son être soufirait. La respiration 
» suffisait à peine aux efforts que faisait cette malheo- 
» reuse mère pour exprimer sa douleur , et la porter au 
» dehors. Cet eut d'angoisse et de désespoir ne coni- 
» mença à se calmer que lorsque les larmes vinrent à 
M couler. Je n'ai vu de ma vie rien de si triste et de si 
■ » imposant : l'impression que j'éprouvai ne s'eBâcera 
» jamais de ma mémoire. » 

L'amitié , les plus tendres soins purent on moment 
calmer sa douleur , mais non l'affaiblir : son coeur avait 
trop souffert. Cette crise violente avait troublé son or- 
ganisation tout entière. Une maladie cruelle , et qui exige 
une opération plus cruelle encore , ne tarda pas Ji se 
manifester. La présence de sa famille ; un voyage qu'elle 
fit eu Suisse , son séjour aux eaux de Bade , et surtout 
la vue, les entretiens pleins de douceur etde charme 
d'une personne dont elle était tendrement aimée , don- 
nèrent quelques distractions à son esprit , mais n'appor- 
tèrent que de biens faibles adoucissemeos à ses maux. 
Elle revint à Mantes, décidée à subir l'opération; et 
dès-lors , loin d'éprouver iin instant de- faiblesse ou 
' d'hésiution , elle pressait elle-même le inoment qui de- 
vait loi rendre, disait-elle, l'espoir et la santé.' Â la 



3 bï Google 



sua HADAHE CAHPA.B. xlj 

fbrae d'&me qui brave la douleur, elle Joignit cette pnïa- 
sance de volonté qui la maitrise. Pas un cri , pas un 
geste ne lui échappèrent. Tant de courage étonnait de 
- vieux guerriers habitués au spectacle des champs de ba- 
taille, et surprenait les gens de l'art eux-mêmes (i). Un 
instant avant d'être opérée , madame Campan causait 
avec eux d'un esprit libre et calme. Les douleurs, après 
l'opération , ne semblaient pas avoir altéré sa sérénité 
Messieurs , dîsait-elle eu plaisantant à ses médecins , 
fedme bien mieux vous entendre parler que vous voir 
agir. 

L'opération avait été faite , avec une rare promptitude 
et le plus heureux succès, par M. Voisin, très-^bile 
. chirurgien de Versailles. Aucun symptôme làcheax ne 
' s'était déclaré : la plaie s'était cicatrisée. Ou croyait ma- 
' dame Campan rendue à ses amis : mais le mal qui était 
dans le sang prit un antre cours; la poitrine. s'embar- 
■ rassa. Dès ce moment , dît M. Maignea , qui suivait son 
état avec toute la sollicitude de l'amitié, mais avec la 
triste prévoyance de sou art; dès. ce m.omeni , il me fut 
impossible de voir madame Campan vivante ' elle sentait 
elle-même quelle n'était (Mjà plus. 

En songeant à sa famille, à. ses aQii» de- Mantes, à 
tons ceux qui lui peruient nue vive afiiectltm , ; son. cœur 
s'amollissait, et dans ces instans d'une faiblesse tou- 
chante ; « N'est-ce pas , docteur , disait-elle , que je ne 
mourrai pas ? » 

Bient&t reprenatit son courage , elle donnait atix au- 
tres une espérance qu'elle n'avait plus. Elle voyait sans 



(1} H. le colonel Hemès , l'un dci meillears offiden de l'anciBane 
année, aidail les geai de l'art pendaut l'opJralioD. 
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««98e taprf* d'elle nue f*mm« qui , depuis quannte aiu , 
ne rxTait pas un moment quittéa j qui avait partage aea 
pemes comme sea intuns de bd^MW { qui deriaait h^ 
pent^eB , épiait ws molildres dinu , M payait une cod- 
tiance sans bornes des soins du plus tendre anaohoment : 
toui ceax qui ont connu madame Campan, aommemit 
ici madame Voisin, a Du courage , Ini disail-elle \ la 
mort ne séparera point deux amies comme noua (i). • 

Elle donnait elle-même l'exemple de la £oroe d'ame 
qu'elle voulait inspirer aux autres. Tant6t, reportantses 
souvenirs vers les années de sa jeunesse , elle revoyait la 
jeune fille, » vive et si gaie, que Ltniis XT surprenait 
au milieu de ses jeux. Tantât elle se rappelait avec ai- 
tendrissement les bontéa dout Mar!«~Ântoinette payait 
son dévouement. *t L'eiil-de-bceuf de Versailles, dîaait- 
» elle , ne me pardonnera jamais d'avoir obtenu la eon- 
» fiance de la reine et du T<n . Les demandes d'un ewaiBi 
» de flatteurs étaient souvent injustes ; et quand la reine 
^ daignait me consulter , j'ëtaîs sincère (a), h 

Quelquefois le sort de k France l'occupait. Les lu- 
mières qui parteut du tr6ne la rassuraient seules contre 
les prétentions exagérées de quelques bommes. s Le 
» pouvoir , diieit-elle , est aujourd'hui dans les lois. 
» Partout ttlileur» il serait déplace. Mais cette vérité 



(l) £■! mort ea etîet ne let téparera point. LafanùUsdtlRldaOM Cw 
(iKH hii a fut élever an tombeau dxai le ciaMliËre de ]U«nt«s. On lit 
une ^itaphcfivt •impie lar une colanae âe marbre blanc, lurmontée 
d'nne urne. Anx quatre cAtéida monument lont dei toorfeideDalia: 
>u-de*tont e«t le caveau qid renfenne cm eendrej. Vmmié qu'elle a 
laÎMia rtfMiwa prit d'elle. 

(i) Relation de M. Maipiei. 
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» leur écha^e : U pouiùèra dei vieux puAbniûfs le» 

La veille de s» mort i « Mon «nû « dis«it-^le « pou mé- 
» deflin, jemejettcentrt Icsbrasds la prbvidencie : c'est 
■ le saul poiot d'appui inviaîbla qui otous-ioutifiDne. L'i- 
> d^ enestcoDM^aiile. J'siDwbCRUiioiiplasïinpUGittfd^ 
a DU religion , je la rérère i je hait Dovi: ce qui sânt I9 
» fnuitîsme(x), w 

Quand on loi prësenU ate oofUciUe àaigneïf u Aain 
tremblait : Ce serait dommage , dit-elle en souriant » dt 
» rester en « beau chemin. » 

Le jour de sa mort, <hi ourrit sa fonAb^t Le «iel était 
pur , l'air vif et frais. « Voilà , dif-elle, l'iâr H le <:limm 
b delà Suisse. J'y ai passé deux moiad'un biMibeur sant 
» mélange.. . Son âme est si belle, et bos cceurï s'enlfiB" 
» daient si bien ! » 

Chaque instant l'approchait de ta fin. Son esprit n'a- 
vait rien perdu de ses forces, «t Malgré moB état i ditaîtr 
« elle, j'ai besfùn d'exprimer me» pensées, » Je m'étais 
nu peu éloigné de son lit , ajoute son médiecin , dont 
nous avons cité les paroles. Elle m'appela d'iAU son 
de voix plus élevé que de coutume. J'acootirus .; se 
reprochant alors cette espèce d« viv«icit«t n CoAm* 
V on est impérùmx , ditr-elle , quaxui on n'a. pUu' h 
* temps détra poli. » Un moment aprifl , elle n'était 
plut! 

Ses amis la viretit expirer le 16 mare i&sa. Ia gaÎ4té 



(i) BeUtiou de M. Haigaes. 

(1) Relation de H. Maignet. Avant de anbii' une opération pr«squ» 
tonjoiiri faneste , madani* Campan avait tcmptiIcuKitiMt rempli lei 
devoir* religieux. ■ ' • ■ 
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qu'elle montra dans tout le cours de sa maladie , n'of- 
frait rien de contraint ni d'affecté. Son caractère avait 
naturellement de la force et de l'élération. A l'approche 
de 1r mort , elle montra l'ame d'un sage , sans sortir nn 
nkoment de son rôle de femme, sans renoncer aux es- 
pérances , aux consolations d'une chrétienne. Sa religion 
penchait vers l'indulgence et la donoeur, comme il ar- 
rive à tons ceux dont la piété est encore plus de CT»yaoce 
et de sentiment que de pratique. Quoique ayant vécu 
long-temps dans le grand' monde , elle ne méprisait pas 
trop l'espèce humaine. Les 'envieux n'avaient pu provo- 
quer dans son' coeur un sentiment de haine ;ringratitâde 
n'avait point lassé sabîenfaisauce. Son crédit, son temps, 
ses démarches appartenaient à ses amis ; sa bourse était 
ouverte à tous les malheureux. 

Un sentiment profond, une constante étude , son atta- 
chement pour la reine , et ses travaux sur l'éducation , 
se «ont partagé sa vie. Napoléon lui disait un jour : 
« Las aiïciens systèmes d'éducation ne valent rien; que 
ntanque-t-ilauxjeunes personnes pour être bien levées 
en France? — Des mères, lui répondit madame Cam- 
paiï. — Le mot est juste , reprit Napoléon. Eh bien , 
Madame , que les Français vous aient l'obligation d'a- 
voir élevé des mères pour leurs enfans. » La réponse de 
madame Campan renferme l'idée principale de son sys- 
tème d'éducation. Tous les'soins de la meilleure institu- 
trice tendaient Â mettre ses -élèves en état d'être elles- 
mêmes un jour celles de lenrs filles. Les instructions 
qu'elle lisait les dimanches aux jeunes personnes de 
Saint-Germain ; les petites anecdotes qu'elle composait 
autant pour leur instruction que pour son amusement ; 
l'ouvjage qu'elle achevait au moment de sa mort , et qui 
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conliemie fruit de vingt années d'expérience , sont di- 
rigés vers le même but (i). Les femmes, disait-elle à 
ses amis , ont perdu l'empire que leur donnait jadis laga- 
lanterie cheyaleresqne ! Elles dédaigneraient aujourd'hui . 
celui qu'elles obtinrent plus lard dans leur boudoir, ou 
sur le tbéâtre brillant de la cour. Ce n'est pas aux dépens . 
des mœurs , mais sur les mœurs que doit être fondé leur 

(l) Madame Campan a laiisé deaNoaTellea, et pluùenrs comédie» 
taaaiiscri\ea,doaXnonaaeci\eronsqueleililiei:Laf'ieiIlede/acabane, 
Arabclta ou la Pension anglaise, les Deiac Éducations , les Petits Co- 
nidu»$ annulons, le Concert d'amateurs, etc. ToutM ont un bnt 
d'initructioDpoDrlajeiiDeise.Elleachefait,! sesdeniier«i>ioneoi,uD 
oQTrage d'tm ordre plai éleré, ûititalé : De l'Édetatian des Femmes. 
Nulle ne panvait mieux qa'elleramplir ce cadre intéreuant. Je citerai 
les premier» mots de ce traité. 

• Mon ouvrage sera privé, dit-elie, de l'dltraitdea fictions presque 

• toujours liées aux plans d'éducation, et la quantité de détails que 

• j'ai à mettre ions les ^easdesledear* me cause quelque inquiétude^ 

> Je cTBÎns aosû de me laiiier entraîner par mon penchant pour cet 

• étrei ÏDnocena et gracieux, douttme foule aimable m'entoura pen- 

• dant tant d'années, et auxquels j'ai dû de si doiixDiomens;quelque- 

• fais je doute si une certaine lenteur, triste et première iniirmitË de 

> l'ige, n'allongepai , malgré moi, mes discours ; pais je pense que je 

> dédie mon ouvrage 1 mei aocieanes élèves , devenues mèrea de ià- 

> mille : je songe qu'en leur faisant hommage du fruit d'tme longue 

• expérience, je leur parte de leurs plus chère* affections, et je me 

Cet ouvrage pourrA paraître anssilAt qu'on aura mis en ordre les 
diFTéreos morceaux qu'avait terminés madame Campan. Ou y joindra 
le théltre. 

Outre les Lettres de deux Jeunes amies, inaAmiatCiàXai^a avait aussi 
publié les Conversations d'âne mire avec les filles. Ces dialogues ont 
été Iradaits en italien et en anglais. Madame Campan savait fort bien 
cette dernière langue. Elle en avait donné des leçons i la reine, et 
conierva jusqu'à l'époque où sa maison fut iucendiée ,aaio ao&t, 
des th^es ét.-rïts en anglais de la main de Marie-Antoinette. 
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nouvel empire. Learsiuceès , moins bruyans , seront plt» 
flottears et plus durables. Chaque jour igoute à leur in~ 
Btmctioii sans nuire aux gr&ces Ugères , uns vertus mo- 
destes de leur sese. Mais ce n'est point assez qne leur 
beauté plaise , qu'on ttnt charmé de lenr esprit t il faut 
(pie leurs qualités commandent l'estime ; il faut que leur* 
talens soient destinas k faire le charme de leur intérieur , 
et que le cercle de leurs obligations devienne aussi celui 
de leurs plaisirs. 

Entourée des élèves pour qui son entretien était une 
récompense, qu'eUe leur parlât des devoirs de leur sexe, 
ou des faits les plus intéressans de l'histoire , leur foule 
curieuse , attentive , se pressait à ses côtés , s'attachait k 
ses moindres paroles. Quelquefois son esprit judicieux et 
piquant faisait naître une leçon salutaire , du fond d'une 
historiette amusante. Souvent elle cherchait, dans les 
^^emens du passé , des traits capables d'éclairer leur 
esprit et d'élever leur ame. J'en atteste ici toutes les élè- 
ves d'Ëcouen : combien de fois ne leur parla-t-c11e pas 
de Louis IX , de Charles V, de Ixtuis XII , d'Henri IV sur- 
tout, et des vertus qu'eux et leurs successeurs avaient 
fait asseoir sor le trône ? En arrivant aux temps les plus 
orageux de la révolution, madame Campan les entretenait 
des atteintes portées à la majesté royale , des descendans 
des rois vivant sur une terre étrangère, de Louis XVI et 
de ses infortunes , de la reine et des outrages dont on 
l'avait abreuvée. Ces récits attendrissaient leurs jeunes 
cœurs: en l'écoutant parler de la famille royale deFrance, 
les filles des guerriers de Napoléon apprenaient ce qu'on 
doit de respectaux malheurs, et de reconnaissance aux 
bienfaits. 

Hors des mur» du l'hiteau d'Éoeuen, dans |e vjUa^ 
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qui l'entoure , madame Campan avait loué tme petite mai- 
son où elle aimait à passer quelques heures, solitaire et 
recueillie. Là , libre de s'abandonner à ses souvenirs, la 
surinteadante de la maison impériale redevenait pour 
un mom^it la première femme de cbambrede Marie-An- 
toinette. Elle miMitrait avec émotion, au petit nombre de 
ceux qu'elle admettait dans cette retraite , une robe de 
simple mousseline qu'avait portée la reine , et qui prove- 
nait des présens faits par Tippo-^aëb. Une tasse dans 
laquelle Ma rie-Âatoi nette avait bu , une écntoire dont 
elle s'était servie long-temps , étaient d'un prix inesti- 
mable à ses yeux , et souvent on la surprenait assise et 
baignée de larmes , devant le tableau qui Ini retraçait 
son image. 

« Pardonne , ombre auguste , reine inf<»tunée , par- 
» donne , dit-elle dans un fragment que je conserve 
» écrit de sa main : j'ai ton portrait près de moi an mo- 
» ment où j'écris ces paroles. Mon imagination atten- 
» drie y reporte à chaque instant mes regards ; je cber- 
n cbe à ranimer tes traits -, je voudrais y lire si je sers 
» ta mémoire en traçant cet ouvrage. Cette tète si noble 
» tombée sons le fer cruel des bourreaux , je ne puis la 
u considérer sans que les pleurs, en remplissantmes yeux , 
s suspendent mon entreprise. Oui , je dirai la vérité , 
> sans que ton ombre puisse en souffrir : la vérité doit 
» servir celle que le mensonge avait si cruellement ou- 
■ tragée ! n 

Qu'igouterais-je k ces éloquentes paroles ? Madame 
Campan n'est plus : que ceux qui ont calomnié sa vie 
insultent encore k «a mémoire , ses écrits la défendront 
mieux que moi.. 
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DE L'AUTEUR. 



Lj ES planches des bibliothèques plient sous 
le poids de tout ce qui a été imprimé sur les 
dernières années du dix-huitième siècle. Quel- 
ques esprits supérieurs ont déjà indiqué, avec 
talent, les grandes causes morales et politiques 
de nos révolutions. Mais la postérité deman- 
dera aussi à connaître les ressorts secrets qui 
ont, dirigé ces ëvénemens. Des mémoires 
écrits par des ministres et des favoris pour- 
raient seuls satisfaire la curiosité de nos des- 
cendans, encore ne serait-ce que jusqu'à un 
certain point; car les rois n'accordent que 
bien rarement une confiance entière. Le sou- 
verain donne à un de ceux qui l'entourent 
une mission secrète qui ne contrarie point 
ses opinions connues ; il lui dévoile tous les. 
détails d'une affaire d'un haut intérêt. Le 
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covrlisan agit, persuadé de son importance; 
mais quand son orgueil s'applaudît, qu'il se 
croit si'ir que le cœur royal vient de lui être 
ouvert, aveugle par sa vanité, il ne se doute 
pas que ce cœur renferme encore mille replis 
qui lui seront toujours cachés. Il n'est que la 
dupe et le jouet de celui dont il se croit le 
confident. Au même instant, un autre a reçu 
peut-être une mission opposée , qui , sans 
doute , ne s'accorde pas davantage avec les 
véritables projets du prince. Tous deux se 
cix)ient les seuls dépositaires des pensées du 
souverain, et sur cette base trompeuse bâtis- 
sent l'édifice imaginaire d'un crédit qu'ils 
^'auront pas. 

. Ce jeu des cours est surtout en usage quand 
l'autorité supérieure est forcée de satisfaire 
.ou de calmer des opinions diverseis , Sâus en 
adopter franchement aucune. Maïs avec cette 
habitude d'éparpiller ainsi les marques d'une 
confiance illusoire, quand sont venus les temps 
de troubles et de factions , le souverain finit 
par ne plus trouver d'appui solide ni d'entier 
dévouement. 

Louis XYI eut une quantité innombrable 
de confidens, de conseils, de guides : il en 
prit jusque dans les factions qui l'attaquaient. 
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n n'a peut-être jamais tout dit à un seul , et 
n'a parlé sincèrement qu'à bien peu. 11 se 
réservait de tenir le fîl de toutes les menées 
particulières f et de là provient sans doute le 
peu d'ensemble et la faiblesse de ses opérations. 
Il en résultera aussi de grandes labunes dans 
l'histoire détaillée de la révolution . 

Pour que l'on pût connaître à fond les der- 
nières années du règne de Louis XV , il fau- 
drait avoir des Mémoires du duc de Ghoisuul, 
du duc d'Aiguillon, du maréchal de Riche- 
lieu (i), du duc de La VauguyOn. Pour le 
règne malheureux de Louis XVI, il faudrait 
que le maréchal du Muy, M. de Maurepas, 
M. de Vergennes , M. de Malesherbes, le duc 
d'Orléans, M. de La Fayette, l'abbe de Ver- 
mond 5 l'abbé de Montesquiou, Mirabeau, la 
d.uchesse de PoUgnac, la duchesse de Luy nés, 
eussent consigné, d^ns des écrits sincères, 



{i} J'ai eçlepdu le maréchal de Richelieu dire à M. Campait , 
bibliothécaire de la r«ine, de ne point acheter les Mémoires que 
MDs.dowte on lui attribnarait aprèï la mort j qoe d'avance il les 
lui déclarait faux; qu'il ne savait pa» locthographe, et ne s'était 
jamais am^sé à écrire. Peu de tempsaprés la mort dumlréchklM^ 
un nonuaé\6'oKlavie fit paralt,re Us ;Mémoir|es du m^néchal fis 
Hichelien. 

. \ . - f^Note de maiiame Campan.) 
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toutes les choses auxquelles ils ont eu une part 
dii-ecte (i). Quant au secret des affaires des 
derniers temps , il a été disséminé entre un 
bien plus grand nombre de personnes. Quel- 
ques ministres ont publié des Mémoires, mais 
seulement quand ils ont eu à justifier leurs 
opérations, et ces Mémoires ne traitent que 
des intérêts de leur propre réputation : sans ce 
puissant mobile , ils n'eussent probablement 
rien écrit. En général , les gens les plus rap- 
prochés du souverain, par leur naissance et par 
leurs emplois, n'ont point laissé de Mémoires; 
et, dans les monarchies absolues , presque tous 
les lils des grands événemens se trouvent atta- 
chés à des détails que les plus émînens person- 
nages ont seuls pu connaître. Ceux qui n'ont 
eu le soin que de quelques affaires n'y voient 
point le sujet d'un livre; ceuï qui ont porté 
long-temps le fardeau des affaires publiques 
se croient, par devoir ou par respect pour 
l'autorité, dans l'impossibilité de tout dire. 



(i) Bien n'empêche encore qne celte supposition ne se réalise 
en partie. Parmi les personnages qne madame Campan cite en 
cet endroit, nons en connaissons dont les noms poniTaient 
être, d'un moment à l'autre, attacbés à des Mémoire* d'un 
haut intérêt. 

( Ifote de fédil. ) 
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D'autres conserveut des notes avec le projet 
de les mettre en ordre quand ils auront atteint 
l'époque d'un heureux loisir : vaine illusion 
des ambitieux, qu'ils n'entretiennent i, pour la 
plupart , que comme un voile qui cache à 
leurs yeux la désolante image de leur inévi- 
table disgrâce ! Quand elle est venue, le déses- 
poir leur ôte la force de reporter leur atten- 
tion sur ces temps d'un éclat qu'ils ne cesseront 
pas de regretter. 

Cependant l'historien, qui est quelquefois 
embarrassé pour se décider entre les versions 
opposées que lui fournissent les contempo- 
rains , Fest bien davantage si les écrits lui 
manquent. Alors il s'en rapporte aux tradi- 
tions, et se fie aux discours populaires; il 
trace des portraits sur les caricatures poli- 
tiques ci^iyonnées par la haine ou la flatterie ; 
la calomnie se perpétue , et de nobles carac- 
tères demeurent noircis à jamais. Une entre- 
prise mal conduite porte le nom de criminelle ; 
un coupable heureux devient un héros. L'his- 
toire n'est plus une leçon : c'est un roman ou 
un recueil impur et décousu de libelles qui 
ont peut-être fait sourire de pitié celui-là 
même qui les écritait. 

Louis Xyi avait l'intention d'écrire des 
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Mémoires; ses papiers secrets étaient classés 
dans un ordre qui indiquait son projet. La 
reine avait aussi le même dessein : elle a con- 
servé long - temps beaucoup de correspon- 
dances et un grand nombre de rapports très- 
détaillés, faits sur l'esprit et les événemens du 
temps. Mais après la journée du 20 juin 1792 , 
elle fut forcée d'en brûler la plus grande partie. 
Quelques-unes de ces correspondances, que 
gardait la reine, ont été portées hors de France. 

D'après le rang et la position des personnes 
que j'ai citées comme capables d'éclaircir , par 
leurs écrits, l'histoire de nos orages politiques, 
on ne peut pas croire que je veuille me placer 
sur la même ligne ; rtiais j'ai passé la moitié 
de ma vie soit auprès des fiUes de Louis XV , 
soit auprès de Marie-Antoinette. J'ai connu le 
caractère de oes princesses; j'ai sii'quelques 
iàits curieux dont la publication peut intéres- 
ser, et la vérité des détails fera le mérite de 
mes écrits. 

J'étais fort jeune lorsque je fus placée au- 
près des princesses filles de Louis XV, en 
qualité de lectrice. J'ai vu la cour de Versailles 
avan t l'époque du mariage de Louis XVI avec 
l'archiduchesse Marie- Antoinette. 

Mon père, attaché au département des af- 
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faires étrangères, jouissait d'une réputation 
due à ses lumières et à ses utiles travaux. Il 
avait beaucoup voyagé. Les Français rappor- 
tent des pays étrangers un amour encore plus 
vif pour leur belle patrie, et personne ne fut 
plus que lui pénétré de ce sentiment, qui doit 
ètte la première vertu -de tout hom me en place . 
Des gens revêtus de titres éminens , des acadé- 
miciens, des savàns français et étrangers , dé- 
siraient connaître mon père^ ils aimaient à 
être admis dans son intérieur. 

Vingt années avant la révolution, j'enten- 
dais déjà dire souvent que l'on ne Tetrouvait 
plus dans le palais de Versailles cet imposant 
aspect de la puissance de Louis XIV ; que les 
institutions de l'ancienne monarchie tom- 
baient d'un mouvement rapide; que le peu pie, 
écrasé d'impôts , était silencieusement misé- 
rable , mais qu'il commençait à prêter l'oreille 
aux discours hardis des philosophes qui pro- 
clamaient hautenienl ses souffrances et ses 
droits; et qu'enfin le siècle ne s'achèverait pas 
sans que quelque grande secousse ne vînt 
ébranler la France et changer le cours de ses 
destinées. 

Les gens qui parlaient ainsi étaient presque 
tous partisans du système d'administration de 
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M. Turgot : c'ijtaient Mirabeau le père, le doc- 
teur Quesnaj, Fabbë Baudeau, l'altbë Nicoli, 
chargé des affaires de Léopold, grand-duc de 
Toscane, et aussi enthousiaste des maximes 
des novateurs que l'était son souverain. 

Mon père rendait un sincère hommage à la 
pureté des intentious de ces économistes. 
Comme eux il reconnaissait beaucoup d'ahus 
dans le gouvernement; mais il n'accordait 
point aux adeptes de cette secte politique les 
lumières administratives nécessaires pour di- 
riger une sage reforme. Il leur disait avec 
franchise que, dans l'art de faire mouvoir la 
grande machine du gouvernement, le plus 
savant d'entre eux était inférieur à un bou 
suhdélégué d'intendance, et que, si jamais lé 
timon des affaires était remis entre leurs 
mains , ils seraient promptement arrêtés , dans 
l'exécution de leurs projets , par l'immense 
différence qui existe entre les plus savantes 
théories et la pratique la plus simple des 
affaires d'administration. 

Dans un de ces entreliens qui , malgré ma 
grande jeunesse, fixaient mon attention , j'en- 
teudis un jour mon père comparer la monar- 
chie française à une belle et antique statue : il 
convenait que le piédestal qui la soutenait 
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était près de s'écrouler; que les formes de la 
statue disparaissaient cachées sous les plantes 
parasites dont elle s'était insensiblement cou- 
verte j mais il demandait , avec le sentiment 
d'une douloureuse appréhension, quel serait 
l'architecte assez habile pour reconstruire le 
socle sans ébranler la statue? De tels ouvriers 
ne se sont point trouvés ; les essais de réforme 
n'ont iàit que hâter la ruine. L'orage des pas- 
sions est venu à éclater; le monument tout 
entier s'est écroulé, et sa chute a ébranlé 
l'Europe. 
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MÉMOIRES 

DE 

MADAME CAMPAN. 



CHAPITRE I. 



Conr de LonU XT.— Go&t da roi ponr la chane. — Son carac- 
tire. — Il vend de* propriëiës sobs le seul non àe Loois d4 
Bourbon. — Le déSotter Aa lo'i. — SiDgnlier«nom«<3'ainitié qa'il 
donnait i se& filles. — Leur éducation tout -à-fait négligée. — 
Prières aupré» d'un moribond. — Menuet couleur de rose. — 
Caractère de nesdame*. — Ojigueil tempéré' par la jwor dei'o- 
rtge.— Retraite de madame Louise ims Canuelitei de Stint-" 
Denis. — Madame Campan trouve la princesse faisant la lessive. 
— Paroles qu'on lui prête à sa mort.— -Grave décision sur le 
ntigr*. — AMiéqniae permet d'officier comme ^n prélat.-— 
Clugrins qvc cause aux filles de I>ouis XV MO atlbcheinent 
pour madame Du Bariy. — Ëlleassisteau Conseil-d'État.— Elle 
jette au feu tout un paquet de lettres cachetées. — La cour di- 
visée enlre le parti du diicdeChoisenl et ccItii du dnc d'Aiguil- 
lon. — Les fille» de Louis XV peu disposées en faveur du ma- 
riage du dauphin avec une archiducbesse- 



J'ava.1 S quinze ans lorsque je fus nommée lectrice 
de Mesdames. Je dirai d'abord ce qu'était la cour à 
cette é(K>que. 
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Marie Leckzhiska venait de mourir; la mort du 
dauphin avait précédé la sienne de trois ans; les 
jésuites étaient détruits, et la piété ne se trouvait 
plus guère à la cour que dans l'intérieur de Mes- 
dames ; le duc de Choiseul régnait. 
' Le roi ne pensait qu'au plaisir de la cbasse;on 
aurait pu croire que les courtisans se permettaient 
une épigramme, quand on leur entendait dire sé- 
rieusement, les jours où Louis XV ne cliassait pas > 
le roi nefiit rien au/ourd'JiuL 

Les petits voyages étaient aussi une affaire très- 
importante poiu" le roi. Le premier jour de l'an \\ 
marquait sur son almanach les jours de départ pour 
Compiègne, pour Fontainebleau, pour Choisy,etc. 
Les plus ^^ndes affaires , les événemens les plus 
importans, ne dérangeaient jamais cette distribution 
de son temps. 

L'étiquette existait oicore à la ixiur avec toutes 
les formes qu'elle avait reçues sous Louis XIV ; il 
n'y manquait que la dignité , quant à la gaieté il 
n'en était plus questitm; de lieu de réunion où l'on 
vît se déployer l'esprit et la grâce des Français, il 
n'en fallait point chercber à Versailles. Le foyer de 
l'esprit et des lumières était à Paris. 

Depuis la mort de la marquise de Pompadour , 
le roi n'avait pas de maîtresse en titre; il se conten- 
tait des plaisirs que lui ofitrait son petit sérail du 
Parc-a\ix.-Cer&. Séparer Louis de Bourbon du roi 
de France était, comme on le sait, ce que le mo- 
narque trouvait de plus piquant dans sa royale 
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existence (i). Ils Tonlvoulu ainsi; ils ont pensé que 
c'était pour le mieux: c'était sa façon de parler quand 
les op^ations des ministres n'avaient pas de succès. 
Le roi aimait à traiter lui-même la honteuse partie 
de ses dépenses privées. Il vendit un jour à un pre- 
mier commis de la guerre une maison où il avait 
logé une de ses maîtresses ; le contrat fut passé au 
nom de Louis de Bourbon; l'acquéreur porta lui- 



(x) Tont ce q«e madame Csmpan dît ici de Louis XV s'acc<>rd« 
parfaitement avec le portrait que la Biographie uniTenelle a Iraqé 
de ce prince : 

■ U conservait Aam son palaîs , dit l'article qui lui est consacré , 
la magnificence de Louis XIV, mais n'y mêlait aucun caractère 
de grandeur. H subissait , comme on esclave résigné , l'ennui d'é- 
tiquettes qu'il n'avait point inventées, et qui n'étaient de nul 
usage ponr sa politique : l'insupportable ennui qu'il en ressentait 
irritait aon goût pour les plaisirs clandestins. Tout son bonheur 
était de se réfugier dans ses petits appartemens, et d'échapper 
furtivement à son râle de roi. Ce goût devint en lui si vif, ou du 
moins si habituel, qu'il en vint presque à se considérer comme 
un particulier dispensé de tout devoir envers l'État. De là ce 
trésor particniier qn'il aimait » se former, et qu'il grossÎMait par 
des spéculations sur les grains ; de là ces bizarres distractions 
qu'il portait jnsqme dans le conseil; U déplorable promptitude 
avec laquelle il abandonnait un avis qu'il avait judiciensement 
énoncé ; enfin cet égolsme paresseux qni lui faisait dire beau- 
coup de mots tds que cens-ci : > Si j'étais lieutenant de police, 
je défendrab les cabriolets. » En public, son maintien était firoid, 
son esprit un peu sec. Dans le commerce privé, c'était un homme 
aimable , nu maître obligeant , facile , plein de compassion , 
on français habitué à observer envers les femmes les préve- 
nances de la galanterie les plus délicates, et nchement doué de 
l'écrit vif de sa nation. • 

i^Note de l'édU.) 
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même au roi, dans son cabinet particulier, un sac 
contenant en or le prix de la maison. 

Louis XV voyait très-peu sa femitle; il descendait, 
tous les matins, par un escalier dérobé, dans l'ap- 
partement de madame Adélaïde (i). Souvent il y ap- 
portait et y prenait du café qu'il avait fait luî4aême. 
Madame Adélaïde tirait un cordon de sonnette qui 
avertissait madame Victoire de la visite du roi; 
madame Victoire , en se levant pour aller chez sa 
sœur, sonnait madame Sophie, qui, à son tour, 
sonnait madame Louise. Les appartemens des prin- 
cesses étaient très-vastes. Madame Louise logeait 
dans Tappartement le plus reculé. Cette dernière 
£lle du roi était contre&tte et fort petite ; pour se 
rendre à la réunion quotidienne, la pauvre prin- 
cesse traversait, en courant à toutes jambes, uo 
grand nombre de chambres , et , malgré son empres- 
sement ^ elle n'avait souvent que le temps d'embras- 
ser son père qui partait de là pour la chasse. 



(t]IiOuisXVsemblareporterversnuidaineAdélaIde1ateiidrpHe 
qn'il avait ene pour laducheue deBonrgo^e, sa mère, qui périt 
si fitthitement soua les yeux et presque dans les bras de Louît XIV. 

La naissance de madame Adélaïde, le aS mars 1 733, fat saine 
de celle de madaioe Victoire- Lonise-Maiie-Th^^e, I« 1 1 mai 
1733. 

Louis XV eut encore ûx filles; mesdames Sophie et Louise, dont 

il est parlé dans ce chapitre; les princesses Starie et Félicité , mortes 

. en bas igeimadame Henriette, morte à yecsaîtles,ea i^Ssiàgde 

de a4 ans ; et enfin madame la duchesse de Panne, qui mOHrt)t 

également à la cour ( f7e de Marie LecAsintka , par l'abbé Proyaft'} 

(JVbte de tédit.) 
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Tous les soirs k six heures, Mesdames înterrom- 
. paient la lecture que je leur faisais, pour se rendre 
avec les princes chez Louis XV : cette visite s'ap- 
pelait le débotter du a)i', et était acctmipagnée d'une 
sorte d'étiquette. Les princesses passaient un énorme 
panier qui soutenait une jupe chamarrée d'or on 
de broderie : elles attadiaient autour de leur taille 
une longue queue, et cachaient le négligé du reste 
de leur habillement par un grand mantelet de 
taffetas noir qui les enveloppait jusque sous le men- 
ton. Les chevaliers d'honneur , les dames , les pages , 
les écuyers , les huissiers portant de gros flambeaux, 
les accompagnaient chez le. roi. En un instant tout 
le palais, habituellement solitaire, se trouvait en 
mouvement; le roi baisait diaque princesse au 
front, et la visite était si courte, que la lecture, in- 
terrompue par cette visite, recommençait souvent 
au bout d'un quart d'heure. Mesdames rentraient 
chez elles , dénouaient les cordons de leur jupe et 
de leur queue , reprenaient leur tapisserie, et moi 
mon livre.... 

Pendant l'été , le roi venait quelquefois chez les 
princesses avant l'heure de son débotter : un jour il 
me trouva seule dans le cabinet do madame Victoire, 
et me demanda où était Coche : et comme j'ouvrais 
de grands yeux, il renouvela sa question., mais sans 
que je le comprisse davantage. Quand lenii fut sorti, 
je demandai à Madame de qui il avait voulu parler. 
Elle me dit que c'était d'elle, et m'expliqua d'un 
grand sang-froid qu'étant la plus grasse de ses filles, 
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le roi lui avait donné le nom d'amitié de Coche; 
qu'il appelait madame Adélaïde Loque, madame 
Sophie Graille., madame Louise Chiffe. Le piquant 
des contrastes pouvait seul faire trouver au roi 
quelque gaieté dans l'emploi de mots semblables. 
Les gens de son intérieur avaient remarqué qu'il en 
savait un grand nombre, et on pensait qu'il les ap- 
prenait avec ses maîtresses; peut-être aussi s'était-il 
amusé à les chercher dans les dictionnaires. Si ces 
façons de parler triviales trahissaient ainsi les habi- 
tudes et les goûts du rot, ses manières ne s'en res- 
sentaient nullement : sa démarche était aisée et 
noble, il portait sa tête avec beaucoup de dignité; 
son regard, sans être sévère, était imposant; il 
joignait à une attitude vraiment royale une 
grande politesse; et saluait avec grâce la moin- 
dre bourgeoise que la curiosité attirait sur son 



Il était fort adroit à faire certaines petites choses 
iiitiles sur lesquelles l'attention ne s'arrête que faute 
de mieux; par exemple, il faisait très-bien sauter 
le haut de la coque d'un œuf d'un seul coup de re- 
vers de sa fourchette : aussi en mangeait -il toujours 
à son grand couvert, et les badauds qui venaient le 
dimanche y assister retournaient chez eux moins 
enchantés de la belle figure du roi que de l'a- 
dresse avec laquelle il ouvrait ses œufe. 

Dans les sociétés de Versailles, on citait avec 
plaisir quelques réponses de Louis XV, qui prou- 
vaient la finesse de son esprit et l'élévation de ses 
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'sèntinaens. Elles ont été placées dans des recueiU 
d'anecdotes , et sont généralement connues. 

Ce prince était encore aimé ; on eût désiré qu'un 
genre de vie convenable à son âge et à sa dignité 
vint enfin jeter un voile sur les égaremens du passé; 
et justifier l'amour que les Français avaient eu pour 
sa jeunesse. Il en coûtait de le condamner sévère- 
ment. S'il avait établi à la cour des maîtresses en 
titre, on en accusait l'excessive dévotion de la reine. 
On reprochait à Mesdames de ne point chercher à 
prévenir le danger de voir le roi se composer une 
Société intime chez quelque nouvelle (avorite. On 
regrettait madame Henriette , sœur jumelle de la 
duchesse de Parme. Cette princesse avait eu de 
l'influence sur l'esprit du roi; on disait que, si elle 
eût vécu , elle se serait occupée de lui procurer des 
aitiusemens au sein de sa famille ; qu'elle aurait 
suivi le roi dans ses petits voyages , et aufait fait lés 
honneurs des petits soupers qu'il aimait à donner 
dans ses apparleméns intérieurs. 

Mesdames avaient trop négligé lès moyens de 
plaire au roi ; mais on pouvait en trouver la cause 
dans lé peu de soins qu'il avait accordés à leur 
jeunesse. 

Pour consoler le peuple de ses souffrances et 
fermer les yeux sur lés véritables déprédations 
du Trésor, les ministres faisaient de temps en 
temps peser sur la maison du roi , 6t même sur les 
dépenses personnelles , les réformes les plus exiC- 
géréés. 
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Le cardinal de Fleury, qui , à la vérité , eut le 
mérite de rétablir les finances , poussa ce système 
d'économie au point d'obtenir du roi de suppri- 
mer la maison et l'éducation des quatres dernières 
princesses. Elles avaient été élevées , comme simples 
pensionnaires , dans un couvent , à quatre-vingts 
lieues de la cour. La maison de Saint - Cyr eût été 
plus convenable pour recevoir les filles du roi; le 
cardinal partageait probablement quelques - imes 
de ces préventions qui s'attachent toujours aux 
plus utiles institutions , et qui , depuis la mort de 
Louis XW, s'étaient élevées contre le. bel établisse- 
ment de madame de Maintenon. Il aima mieux 
confier l'éducation de Mesdames à des religieuses 
de province. Madame Louise m'a souvent répété 
qu'à douze ans elle n'avait point encore parcouru 
la totalité de son alphabet , et n'avait appris à lire 
courainment que depuis son retour à Versailles- 
Madame Victoire, attribuait des crises de terreur 
panique qu'elle n'avait jamais pu vaincre , aux vio- 
lentes frayeurs qu'elle éprouvait à l'abbaye de 
Fontevrauit , toutes les fois qu'on l'envoyait par 
pénitence prier seule dans le caveau où l'on enter- 
rait les religieuses. Aucune prévoyance salutaire 
n'avait préservé ces princesses des impressions fu- 
nestes que la mère la moins instruite sait éloigner 
de ses enfans. 

Un jardinier de l'abbaye mourut enragé; sa de- 
meure extérieure était voisine d'une chapelle de 
]'abb;iye où l'on conduisit les princesses réciter le» 
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prières des agojiisans. Les cris du moribond inter- 
rompirent plus d'une fois ces prières. 

Les gâteries les plus ridicules se mêlaient k ces 
pratiques barbares. Madame Adélaïde, l'aînée des 
princesses , était impérieuse et emportée ; les bon- 
nes religieuses ne cessaient de céder à ses ridicules 
fantaisies. Le maître de danse , seul professeur de 
talent d'agrément qui eût suivi Mesdames à Fonte- 
vrault , leur faisait apprendre une danse alors fort 
en vogue , qui s'appelait le menuet couleur de rose. 
Madame voulut qu'il se nommât le menuet bleu. Le 
maître résista à sa volonté ; il prétendit qu'on se 
moquerait de lui à la cour, quand Madame parlerait 
d'un menuet bleu. La princesse refusa de prendre 
sa leçon , frappait du pied , et répétait bleu , bleu ; 
rose , rose , disait le maître. La communauté s'as_ 
sembla pour décider de ce cas si grave ; les reli- 
gieuses crièrent bUu comme Madame : le menuet 
fut débaptisé, et la princesse dansa. Parmi des fem- 
mes si peu dignes des fonctions d'institutrices , il 
s'était cependant trouvé une religieuse qui , par 
sa tendresse éclairée , et par les utiles preuves 
qu'elle en donnait à Mesdames , mérita leur atta- 
chement et obtint leur reconnaissance ; c'était ma- 
dame de Soulanges, qu'elles firent depuis nommer 
abbesse de Royal -Lieu (i). Elles s'occupèrent aussi 



(i) CeUe femme veitnense mourut victime Acs, fureurs révolu- 
tionnaires. Elle et ses nombreuses sœurs furent conduites le mèin« 
jour à l'échnlâud. En partant de la prison, sur U futaie diarrette, 
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de l'avanceinent des neveux de cette dame ; ceux d# 
la mère Mac - Carthy , qui les avait lâchement 
gâtées, portèrent long-temps le mousqueton de 
garde-du-roi à la porte de Mesdames sans qu'elles 
songeassent à leur fortime. 

■ Quand Mesdames , encore fort jeunes ^ furent re*- 
venues à la cour, elles jouirent de l'amitié de mon- 
seigneur le dauphin , et profitèrent de ses conseils. 
Elles se livrèrent avec ardeur à l'étude , et y consa- 
crèrent presque tout leur temps ; elles parvinrent à 
écrire correctement le français et à savoir très-bien 
l'histoire. Madame Adélaïde , surtout , eut un désir' 
immodéré d'apprendre ; elle apprit à jouer de tous 
les instrumens de musique depuis le cor (me croira- 
t-on ? ) jusqu'à la guimbarde. L'italien , l'anglais , les 
hautes mathématiques, le tour, l'horlogerie, occu- 
pèrent successivement les loisirs de ces princesses. 
Madame Adélaïde avait eu un moment une figure 
charmante ; mais jamais beauté n'a si promptement 
disparu que la sienne. Madame Victoire était belle 
et très-gracieuse ; son accueil, son regard, son sou- 
rire, étaient parfaitement d'accord avec la bonté de 
son ame. Madame Sophie était d'une rare laideur ; 



toutes entonnèrent \t feni creator. Arrivées au lieu du supplice,- 
elles n'interrotDpirent point leurs chants : une téie loiubuît , et 
cesuUde mêler sa voix à ce choeur cëleste; mais les chants conti- 
nuaient. L'abbesse périt la dernière, et sa Toiz restée seule, tou- 
jours plus sonore, fit toujours entendre le pieux verst't. Elle cessa 
toni-à-coup ; c'était le silence de la mort. 

( ffote àe madame Campan. ) 
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je n'ai jamais vu personne avoir l'air si effarouché : 
elle marchait d'une vitesse extrême, et pour recon- 
naître , saas les regarder, les gens qui se rangeaient 
sur son passage , elle avait pris l'habitude de voir 
de côté , à la manière des lièvres. Cette princesse 
était d'une si grande timidité, qu'il était possible de 
U voir tous les jours , pendant des années , sans l'en- 
tendre prouoDcer un seul mot. On assurait cepen. 
dant qu'elle montrait de l'osprit et même de l'ama- 
bilité dans la société de quelques dames préférées; 
elle s'instruisait beaucoup, mais elle lisait seule; la 
présence d'une lectrira l'eût infiniment gênée, 11 y 
avait pourtant des occasions où cette princesse, si 
sauvage , devenait tout-à - coup afîable , gracieuse , 
et montrait la bonté la plus cômmunicative ; c'était 
lorsqu'il faisait de l'orage : elle en avait peur , et tel 
^it son efBroi , qu'alors elle s'approchait des per- 
sonnes les moins considérables; elle leurfaisait mille 
questions obligeantes ; voyait - elle un éclair , elle 
leur serrait la main ; pour un coup de tonnerre 
elle les eût embrassées ; mais le beau temps revenu, 
la princesse reprenait sa raideur, son silence , son 
air farouche , passait devant tout le monde sans 
^ire attention à personne , jusqu'à ce qu'un nouvel 
orage vint lui ramener son affabilité. 

Mesdames avaient trouvé dans un frère chéri , 
dont Les hautes vertus sont connuesde tous les Fran- 
cis , un guide pour tout ce qu'exigeait une éduca- 
tion trop négligée dans leur enfance. Elles eurent 
^its leur auguste mère , Marie Leckzinska , le plus 
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noble modèle de toutes les vertus pieuses et so- 
ciales ; par ses éiainçntes qualités , par sa modeste 
dignité , cette princesse voilait les torts que trop 
malheureusement on était autorisé à reprocher au 
roi ; et tant qu'elle vécut , elle conserva , à la cour de 
Louis XV, cet aspect digne et imposant qui seul 
entretient le respect dû à la puissance. Les princesses 
ses filles fiirent dignes d'elle, et, si quelques êtres 
vils essayèrent de lancer contre elles les traits de la 
calomnie, ils tombèrent aussitôt repoussés par la 
haute idée qu'on avait de l'élévation de leurs s^iti- 
mens et de la pureté de leur conduite. 

Si Mesdames ne s'étaient pas imposé un grand 
nombre d'occupations, elles eussent été très à plain- 
dre. Elles aimaient la promenade et ne pouvaient 
jouir qne des jardins publics de Versailles : elles 
auraient eu du goût pour la culture des fleurs , et 
n'en [Muvaient avoir que sur leurs fenêtres. 

La marquise de Durfort, depuis duchesse de Ci- 
vrac (i), avait procuré à madame Victoire les dou- 
ceurs d'une société aimable. JjS princesse passait 
presque toutes ses soirées chez cette dame, et avait 
fini par s'y croire en famille. 

Madame de Narbonne s'était de même empressée 



(i) La duchesse (leOvtac,grand'nièredeiîeush^ros delà Ven- 
dée , Lesciiri; et La Roche-Jaquelin , par le mariage de sa fille ainéc 
avec M. d'Onissan; ei du l'infortuné Labédojère, par le mariage 
de sa seconde fille avee M. de Chasteltus. 

( Note de mau 'me '^ainpan. )- 
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de rendre sa société ÎRtime agréable à madame Adé- 
laïde. 

Depuis plusieurs années, madame Louise vivait 
trèa-retirée; je lui faisais la lecture cinq heures par 
jour; Souvent ma voix se ressentait des fatigues de 
ma poitrine ; la princesse me préparait de l'eau su- 
crée, la plaçait auprès de moi , et s'excusait de me 
faire lire si long - temps sur la nécessité d'achever 
un cours de lecture qu'elle s'était prescrit. 

Un soir, pendant que je lisais , on vint lui dire 
que M. Berlin , ministre des parties casuelles , de- 
mandait k lui parler ; elle sortit précipitamment > 
revint , reprit ses soies, sa broderie, me fit repren- 
dre mon livre , et, quand je me retirai, elle m'or-. 
donna d'être, le lendemain à onze heures du matin , 
dans son cabinet Qugnd j'arrivai , la princesse était 
partie; j'appris que le matin à sept heures elle s'é- 
tait rendue au couvent des Carmélites de Saint- 
Denis où elle voulait prendre le voile ; je me rendis 
chez madame Victoire. Là^ j'appris que le roi seul 
avait connu le projet de madame Louise, qu'il en 
avait fidèlement gardé le secret, et qu'après s'être 
long-temps opposé à son désir , il lui avait envoyé 
la veille seulement son consentement ; qu'elle était 
entrée seule dans le couvent où elle était attendue; 
que quelques instans après elle avait reparu à la 
grille , pour montrer à la princesse de Guistel , qui 
l'avait accompagnée, et à son écuyer, l'ordre du 
roi de la laisser dans le monastère. 

À la nouvelle du départ de sa sœur, madame 
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Adélaïde avait eu de violens emportemens ; elie 
avait adressé au roi des reproches fort durs sur le 
secret qu'il avait cru devoir en garder. 

Madame Victoire perdait la société de la sœur, 
qu'elle préférait ; elle se contenta de verser en si- 
lence des larmes sur son abandon. La première fois 
que je revis cette excellente princesse , je me jetai à 
ses pieds, je baisai une de ses mains , et je lui de- 
mandai , avec la confiance de la jeunesse , si elle 
nous quitterait comme avait fait madame Louise ? 
Elle me releva, m'embrassa et me dit , en me mon- 
trant la bergère à ressort dans laquelle elle était 
étendue : Rassurez-vous . mon enfant , je n'aurai 
jamais le courage qu'a eu Louise , j'aime trop les 
commodités de la vie ; wj'ci unjauteuil qui me perd. 
Aussitôt que j'en eus obtenu la permission , je fus 
k Saint-Denis voir mon auguste et sainte maîtresse ; 
elle voulut bien me recevoir àvisage découvert dans 
Qon parloir particulier ; elle me dit qu'elle venait 
de quitter la buanderie , qu'elle était chargée ce 
jour-là de coiUer la lessive. « J'ai beaucoup 
» abusé de vos jeunes poumons, deux ans avant 
a d'exécuter mon projet , ajouta-t-elle ; je savais 
» que je ne pourrais plus lire ici que des li- 
» vres destinés à notre salut , et je voulais pe- 
» passer tous les historiens qui m'avaient inté- 
>i ressée. » 

Elle me raconta qu'on lui avait apporté l'agré- 
ment du roi pour se rendre à Saint-Denis pendant 
que je lui faisais la lecture j elle se flattait avec rai -^ 
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son d'être rentrée dans son cabinet sans la moindre 
marque d'agitation, quoiqu'elle en éprouvât une 
si vive, me dit-elle, qu'elle avait de la peine à se 
rendre jusqu'à son fauteuil. Elle ajoutfi que les mo- 
ralistes avaient raison lorsqu'ils disaient que le bon- 
heur n'habite point ^ans les palais; qu'elle en avait 
^cquis la certitude ; que si je voulais être heureuse , 
elle me conseillait de venir jouir d'une retraite où 
l'activité des idées pouvait se satisfaire en s'élevant 
vers un monde meilleur. Je n'avais point à faire à 
Dieu ie sacrifice d'un palais et des grandeurs de la 
terre , mais celui de l'intérieur d'une famille bien 
unie; et c'est là que les moralistes qu'elle me citait 
ont justement placé le vrai bonheur. Je lui répon-r 
disque dans la vie privée l'absence d'une fille aimée, 
chérie , se faisait trop cruellement sentir à sa fa- 
mille. La princesse n'ajouta rien à ce qu'elle m'a- 
vait dil(i). 



()) Les Souvenirs de FéUcie non tien neni aussi le récit d'une vi- 
sitp fntte 8 Saint-Denis par madarae de Genlis. Comme les détails 
en sont inléressans , on nous saura gré de les citer ici. 

<r Vax passé toute ma matinée à S.tlnt-Dcnis. Madame la du- 
chesse de Chartres allait aux Carmélites faire uneTisiteà m.idaroe 
Iionise; j'ai désiré la suivre, elle a bien voulu m'y >nener. De tout 
temps , les personnes qui ont asses de force dans le caractère pour 
renoncer au faste et à ta grandeur, ont excité l'admiration et la 
curiosité de tous les hommes. II y a dans les abdications wne 
sorte de magnanimité qui frappe et qui console le vulgaire : on 
aime à voir mépriser le rang où l'on ne peut atteindre. Il n'a 
fallu souvent que de l'audace et du bonheur pour s'élever au 
trAne; mait pour en descendre volontairement, pour le quitter. 
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On attribua la vocation de madame Louise à 
différens motifs : on eut l'injustice d'en supposer 
un dans le déplaisir d'être, pour le rang, la der- 
nière des princesses. Je crois avoir pénétré la vé- 
ritable cause. 

Son ame était élevée, elle aimait les grandes 
choses; il lui était souvent arrii'^ d'interrompre 
ma lecture pour s'écrier : Voilà qui est beau ! voilà 
qui e5t noble! Elle ne pouvait faire qu'une seule 



avec calme et réflexion , il fant une ame peu commujie' «t une 
-véritable philosophie. Et quelle abdication que celle de la fîlJe 
d'un souTerain , d'un roî de France , quittant , sans retour , le 
palais de Versailles, pour habiter , jusqu'au tombeau, une cel~> 
Iule! Mon imagination me présentait tous les détails de ce sa- 
crifice, et je ne pouvais concevoir qu'une personne de trente- 
cinq ans, élevée dans la pompe et dans la molhesse, pitt supporter 
le genre de vie de ces austères recluses. Ces pensées m'occupaient 
sur la route de Saint-Denis, et Je suis entrée avec émotion dans le 
parloir des Carmélites. Tin instant après , le rideau de la grille a 
été tiré, et madame Louise a paru. Je ne puis «primer la snrprise 
que j'ai éprouvée en jetant les yeux sur elle. Madame Louise, qui 
était si maigre et si pAle , est extrêmement engraissée; elle a le 

teint le plus frais, et les couleurs très-vives O paix, de l'ame! 

doux accord des opinions et des sentimens avec les actions , la 
conduite et le genre de vie! c'est vous qui formez le bonheur; 
c'est vous qui donner cette sérénité céleste qui maintient l'équi- 
libre de nos forces, qui conserve le mouvement égal et salutaire 
des ressorts de notre existence! Lorsque rien de ce qu'on voit 
et de ce qu'on entend ne peut blesser et contrarier, que tout ce 
qui nous entoure est en harmonie avec nous, que nulle discor- 
dance, nulle opposition, ne trouble le calme de nos pensées; que 
tout doit fixer notre imagination et nos regards sur l'objet qui 
nous touche et sur le but vers lequel nous courons ; lorsqu'en- 
fin l'exemple universel nom contient dans notre marche, n'est-on 
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action d'éclat; quitter un palais pour une cellule, de 
riches vêtemens pour une robe de bure. Elle l'a foite. 
Je vis encore madame Louise deux ou trois fois à sa 
grille. Ce fut Louis XVI qui m'apprit sa mort. « Ma 
» tante Louise , me dit-il , votre ancienhe maîtresse , 
» vient de mourir à Saint-Denis, j'en reçois à l'instant 
» la nouvelle ; sa piété , sa résignation ont été ad- 
» mirables; cependant le délire de ma bonne tante 
» lui avait rappelé qu'elle était princesse, car ses 



pas aussi bmrcui qu'on peut l'être sur la terre? Madame Loaise 
permet les questions et y répond brièvement, mais avec bonté. Je 
desirais savoir quelle est la chose à laquelle, dans son nonvel 
état , eLe a le plus de peine à s'aceoutumer. Vous De le devineriez 
jamais , a-t-elle répondu en souriant : c'est de descendre seule un 
petit escalier. Dans les commencemens , a-l-elle ajouté, c'élaît 
pour moi le précipice le pius effrayant; j'étais obligée de m'as- 
seoir snr les marches et de me traîner, dans cette attitude, ponr 
descendre. 

* £n effet , une princesse qui n'avait descendu que le grand es- 
calier de marbre de Versailles, en s'appuyant sur le bras de son 

chevalier d'honneur et entourée de ses pages, a dû frémir en 

se trouvant livrée a elle-même sur le bord d'un escalier bien 
raide, en colimaçon. Elle connaissait long-temps d'aTance toutes 
les austérités de la vie religieuse ; pendant dii ans elle en avait se- 
crètement pratiqué la plus grande partie dans le château de Ver- 
sailles, mais elle n'avait jamais pensé aui/)aïiÏJMca/i'erj. Geci peut 
fournir le sujet de plus d'une réflexion sur l'éducation ridicule , à 
tant d'égards , <\ae reçoivent en général les personnes de ce rang, 
qui, dès leur enfance, toujours suivies, aidées, escortées, sitflées, 
préventtes, sont ainsi privées de la plus grande partie des facultés 
que leur a données la nature *. » 

* Lei princes, aujourd'hui, sont mieux élevée, siirloiil en Angleterre, 
en Pruwc, etc.; mais l'aiilcui' écrivit ceci en 1773 

{Noie de madame drCenli.', ) 
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» dernières parolesont été : Âu-pamdis , vite , vite , 
» au grand galop ! » Si(ns doute qu'elle croyait en-. 
«are donner des ordres à son écuyer(i). 

Madame Victoire , bonne, douce, affable , vivait 
av<% la plus aiinable simplicité dans une société 
qui la chérissait : elle était adorée d^us sa maison. 
Sans quitter Versailles, sans faire te sacrifice de 
sa moelleuse bergère, elle remplissait avec exac- 
titude les devoirs de la religion, donnait aux pau- 
vres tout ce qu'elle possédait , observait rigoureu- 
sement les jeûnes et le carême. Il est vrai qu'on 
reprochait à la table de Mesdames d'avoir acquis 
pour le maigre une renommée que portaient au 
loin tes parasites assidus à la table de leur maître- 
d'hôtel. Madame Victoire n'était point insensible 
à la bonne chère , mais elle avait les scrupules les 
plus religieux sur les plats qu'elle pouvait manger 
au temps de pénitçnce. Je la vis un jour très- 
tourmentée de ses doutes sur un oiseau d'eau 
qu'on lui servait souvent .pendant le carême. Il 
s'agissait de décider irrévocablement si cet oiseau 
était maigre ou gras. Elle consulta un évêque qui 
se trouvait à son dîner : le prélat prit aussitôt le 
son de voix positif^ l'attitude grave d'un juge en. 
dernier ressort. Il répondit à 1^ pirînœsse qu'il 



(i) Puisqae roadanie Campan rapporte cette anecdote, je ne 
^ réToquerai point en doute; mais elle parait s'accorder peii. 
fTCC let aenlimens pieux et les discours toujours réserréi d^e 
^ouU Xyi, ( Ifole de Ndit.) 
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avait été dédidé qu'en un 'semblable doute , après 
avoir faitcuîre l'oiseau, il allait le piquer sur un 
plat d'argent très-froid ; que si le jus de l'aninial 
se figeait dans l'espace d'un quart d'heure , l'ani- 
mal était réputé gras ; que si le jus restait en huilet 
on pouvait le manger en tout temps sans inquié- 
tude. Madame Victoire fit aussitôt faire l'épreuve, 
le jus ne figea point; ce fut une joie pour ta 
princesse qui aimait beaucoup cette espèce de gi- 
bier. Le maigre qui occupait tant madame Victoire 
l'incommodait , aussi attendait-elle avec impatience 
le coup de minuit du samedi saint; on lui set* 
vait aussitôt une bonne volaille au riz , et plu- 
sieurs autres mets succulens. Elle avouait avec une 
si aimable franchise son gbût pour la bonne chère 
et pour les commodités de la vie, qu'il aurait fallu 
être aussi sévère en principes, qu'insensible aux 
excellentes qualités de cette princesse pour lui ai 
faire un crime. 

Madame Adélaïde avait plus d'esprit que ma- 
dame Victoire ; mais elle manquait absolument de 
cette bonté qui , seule , feit aimer les grands : des 
manières brusque^, une voix dure, une pronon- 
ciation brève, la rendaient plus qu'imposante. £lLe 
portait très-loin l'idée des prérogatives du rang.- 
Un de ses chapelains eut le malheur de dire Do- 
miniis voèiscum d'tm air trop aisé : la princesse 
l'apostropha rudement après la messe pour lui dire 
de se souvenir qu'il n'était pas évêque, et de ne 
plus s'aviser d'officier en prélat/ 
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Mesdames vivaient entièrement séparées du roi. 
Depuis la mort de madame de Pompadour , le roi 
vivait seul. Les ennemis du duc de Choiseul ne 
savaient donc dans quel salon , ni par quelle voie 
ils pourraient préparer et amener la chute de 
l'homme qui les importunait Le roi n'avait de re- 
lations qu'avec.des femmes d'une classe si vile, qu'on 
ne pouvait s'en servir pour une intrigue de longue 
suite ; d'ailleurs , le Parc-aux-Cerfe était un sérail 
dont les beautés se renouvelaient souvent (i) : on 
voulut donner au roi une maîtresse qui put avoir 
un cercle, et dans le salon de qui on pût triom- 
pher , par la puissance des insinuations journalières, 
de l'ancien attachement du roi pour le duc de Choi- 
seul. Il estvrai qu'on choisit madame Du Barry dans 
une classe bien vile. Son origine , son éducation, ses 
habitudes, tout portait en elle un caractère vul- 
gaire et honteux ; mais on la £t épouser à un homme 
qui datait de quatorze cent et on crut sauver le scan- 
dale. Ce fut le vainqueur de Mahon qui conduisit 
une aussi sale intrigue (a). Cette maîtresse avait été 
très-habilement choisie pour égayer les dernières 
années d'un homme importuné des grandeurs , 



(i) On trouvera, dans le volume qui conlient \es anecdotes et 
souvenirs, des détails sur le Parc-au\-Cer6. {Ifote de l'édit.) 

(3) Il semblait qu'on e&t à cette époque perdu presque tout sen- 
timent de dignité. H Peu de seigneurs delà cour de France, dit un 
écrivain du temps, se préservèrent de la corruption générale : 
M. le maréchal de Brissac était nn de ces derniers. On le plaisan- 
tait sur la rigidité de ses principes d'honneor et de probité; oD 
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ennuyé des plaisirs, rassasié de volupté. L'esprit,' 
les talenS , les grâces de la marquise de Pompa- 
dour, sa beauté régulière, et jusqu'à son amour 
pour le roi, n'auraient plus eu d'empire sur cet 
être usé. 

Il lui fallait une Roxelane d'une gaieté familière, 
saDs respect pour la dignité du souverain. Madame 
Du Barry porta l'oubli des convenances jusqu'à 
vouloir un jour assister a,u conseil d'État : le roi eut 
la Êiiblesse d'y consentir ; elle y resta ridiculement 
perchée sur le bras de son fauteuil, et y fit toutes 
les petites singeries enfantines qui doivent plaire 
aux vieux sultans (i). 

Une autre fois elle saisit dans les mains du roi 
tout un paquet de lettres encore cachetées parmi 
lesquelles elle en avait reconnu une du comte de 
Broglie; elle dit au roi qu'elle savait que ce vilain 
Broglie lui disait du mal d'elle , et qu'au moins elle 
s'assurerait que cette fois il ne lirait rien d'écrit 
sur son compte. Le roi voulut se saisir du paquet , 
elle résista , lui fit faire deux ou trois fois le tour de 



trouvait étrange qu'il se fàcliât parce qu'on le croyait , comme 
lani d'autres, eipDsé aui disgrâces de l'hymen. Louis XV qui 
^tait présent , et qni tiaît de sa colère , lui dit : « Allons , M. de 

• firissac, ne tous fâchez point, c'est un petit malheur, ayez bon 
" courage. — Sire, répondit M. de Brissac, j'ai toutes les es- 

• pèces de courage, excepté celui de la honte. » 

( Note de l'édit. ) 
(t) Pour éviter d'inutiles répétitions, nous renvoyons le lecteur 
anx Mémoiresdu général Ûumouriez, qu! contiennent, tome I", 
p. i4a, decurieuïdétails sur madame Du Barry. (fl^o^ei/c^'etf/f.) 
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ta table qui était au milieu de la salle du conseil < 
puis en passant devant la cheminée elle y jeta les 
lettres qui furent consumées. Le roi devint furieux ; 
il saisit son audacieuse maîtresse par le bras et la mit 
à la porte sans lui parler; Madame Du Barry se crut 
disgraciée ; elle rentra chez elle et resta seule 
pendant deux heures livrée à la plus grande in- 
quiétude. Le roi vint la trouver; la comtesse, en 
larmes , se précipita à ses pieds , et il lui pardonna. 
La maréchale deBeauvau,la duchesse de Choi- 
seul et la duchesse deGrammont, avaient renoncé à 
l'honneur de la société intime du roi , plutôt que 
de s'y trouver avec madame du Barry. Mais quel- 
ques années après la mort de Louis XV, la maré- 
chale étant seule au Val avec mademoiselle de 
Dillon, vit la calèche de la comtesse s'abriter dans 
la forêt de Saint-Germain pendant un violent orage. 
Elle lui fît offrir d'entrer, et ce fut la comtesse qui 
raconta ces détails que je tiens dH la maréchale de 
Beauvau(i). 



(i) Chamforl raconre, avec des circonstance» différentes, la 
visite de madame Du Barry au Val. 

n Madame Du Barry , dît-il, étant a Vinceiines, ent la curio- 
sité de voir le Val , maison de M. de BeauTau. Elle fit demander 
à celui'Ci si cela ne déplairait pas à madame de Beauvaa. Ma- 
dame de Beauvan crut plaisant de s'y trouver et d'en faire les 
honneurs. On parla de ce quis'était passé sous Louis XV. Madame 
Du Barry se plaignit dedifférenteschosesqui semblaient faire voir 
qu'on haïssait sa personne. Point du toQt, dit nladame de Beau 
♦au, nous n'en vorulionsqu'i votre place. Aprrscet aVen naif, on 
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Le comte Du Barry, suraommé le roué, et ma- 
demoiselle Du Barry, conseillaient ou plutôt sif- 
flaient madame Du Barry, d'après les plans du parti 
du maréchal de Richelieu et du duc d'Aiguillon. 
Quelquefois même ils la disaient agir dans un sens 
utile à de grands raouvemens politiques. Sous pré- 
texte que le page qui accompagna Charles I" dans 
la fuite de ce monarque était un Du Barry ou 
Barrymore , on fit acheter , à Londres , à la com- 
tesse Du Barry , le beau portrait que nous avons à 
présent dans le Muséum. Elle fit placer le tableau 
dans son salon , et quand elle voyait le roi incer- 
tain sur la mesure violente qu'il avait à prendre 
pour casser son parlem^t, et former celui qu'on 
appela le parlement Maupeou, elle lui disait de 
regarder le portrait d'un roi qui avait fléchi devant 
son parlement. 

Les ambitieux qui travaillaient à renverser le duc 
de Choiseul se fortifièrent par leur réunion chez 
la favorite, et vinrent à bout de leur projet Les 
dévots, qui ne pardonnaient pas à ce ministre la 
destruction des jésuites, et qui avaient toujours été 
opposés au traité d'alliance avec l'Autriche , influen- 



demanda à madame Du Barry ti LonisXV ne disait pai beancoi^ 
d« mal d'eik (madame de Beauvau) et de madame de GrammoDt : 
• Oh! beaucoup. — Eh bien, quel mal de moi, par exemple? 
— De vons, Madame? qae vous étiei haulaine, intrigante; que 
TOUS meniez votre mari par le nés. > H. de BeaiiTaa était pn^senl : 
on »e hita de changer de conversation. > 

( Note de fédit. ) 
T. t. 3 
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çatent l'esprit de Mesdames. Le duc de La Yauguyoïi , 
gouverneur du jeune dauphin , lui inspirait les 
mêmes préventions. 

Telle était la disposition des esprits, lorsque la 
jeune archiduchesse Marie-Antoinette arriva dans 
la cour de Versailles , au moment où le parti qui Vj 
amenait était près d'être renversé (i). 

Madame Adélaïde avouait hautement son étoi- 
gnement pour une princesse de la maison d'Autri- 
che; et lorsque M. Campan fut prendre ses ordres, 
au moment de partir avec la maison de la dauphine , 
pour aller la recevoir aux frontières, elle lui dit : 
Qu'elle désapprouvait le mariage de son neveu avec 
une archiduchesse, et que, si elle avait des ordres 
à donner, ce ne serait pas pour envoyer chercher 
une Autrichienne. 



(M')'Vojezda.a3lesÉclaireittemeiuftittonqaet,soiulai\eUTe(Ji^ 
un morceau qui fait coanaitre la force, les moyens , les projets , 
les espérances des deux partis qoi divûaient, à cette époqae, la 
cour de Louis XV, 

Ces Eclaircifsemens et Pièces historiques se pirtngeat en deux 
classes. Ceux qae madame Campan avait pris elle-même le soin 
de recueillir ou de rédiger, seront imprimés dans le caractère 
desUérooires dont ils sont inséparables, et désignés par des a sté- 
nsqnes. Des lettres capitales indiqueront les docomens que Tédi- 
teor ■ cm devoir rassembler. 

{Note de Fédit.) 
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Naissance de Harie-Antniiielte marquée par un désattre mémo- 
rable. — Vers dn poète Métastase. — Pressentimens de l'em- 
perear François I". — Un trait du caractère de Marle- 
Thérése. — Elle ordonne à l'archidachesse Josèphe d'aller 
prier dans le caTeaa destiné à la famille impériale. — Édu- 
cation des archidnchesses. — Charlatanisme employé potir 
faire croire à des connaissances qu'elles n'avaient pas. — Ma- 
rie-Antoinette a ta bonne foi d'en eonvenir. — Sa modes- 
tie, sa facilité pour apprendre. — Instituteurs que lui ayait 
donnés la cour de Vienne. — Institatenr qne lui envoie U 
cour de France.^ L'abbé de Vermond. — Comment il est ad- 
mis an cercle de ta famille impériale. — R61e équivoque qu'il 
joue k la cour de France. — Son portrait. — Cbangement dana 
le ministère français. — Le cardinal de Rokan remplace le baron, 
de Breteait comme ambassadeur à Vienne. — Portrait de ce 
prélat; son luxe, ses prodigalités, ses &utes à la cour de Harie- 
Tbéiise. 



M ABI£-AlTTOIHETTEJosiPH£-XEAinTE DE LOHHA.Iirx, 

archiduchesse d'Autriche, fille de François de Lor- 
raine et de Marie-Thérèse, naquit le a novem- 
bre 1755, jour du tremblement de terre de Lis- 
bonne; et cette catastrophe, qui semblait marquer 
d'un sceau fatal l'époque de sa naissance, sans être 
pour la princesse un motif de crainte superstitieuse, 
avait pourtant feit impression sur son esprit. Comme 
l'impératrice avait déjà un grand nombre de filles, 
die désirait vivement avoir encore un fils , et 
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paria, contre son vœu, une discrétion avec le duc 
de Tarouka qui avait soutenu qu'elle donnerait le 
jour à un archiduc. Il perdit par ta naissance de la 
princesse , et fit exécuter en porcelaine une figure 
qui avait un genou en terre, et présentait des ta- 
blettes sur lesquelles le célèbre Métastase fit graver 
les vers suivans (i) : 

lo perdei : Paugutta/lglia 
A pagar m'a condannato ; 
Ma s'è ver che a vol somiglia , 
Tutto ilmondo ha guadagnato. 

La reine s'entretenait avec plaisir des premières 
années de sa jeunesse. Son père , l'empereur Fran- 
çois, avait fait une profonde impression sur son 
cœur; elle le perdit quelle avait à peine sept ans. 
Une de ces circonstances qui se gravent fortement 
dans la mémoire des enfans , lui rappelait souvent 
ses dernières caresses. L'empereur partit pour 1ns- 
pruck ; il était déjà sorti de son palais, lorsqu'il 



(t) La TépnUtion de HétastEkse s'ètaot répuodiie en Europe, 
après le snecès de soa opéra ÎDtiiuld, Didone abbandoaata ^ 
t'empereur Charles VI l'appela dans sa coor. Il reçut Je titre de 
poeta cesareo aTec un traitement de trois mille florins. Ce fut à 
Vienne, où il vécnt aimé, estimé, honoré même de l'impéralriee 
Marie-Thérèse-, qa'il composa b ptnpart de ses cfac6~d'œuvre. 
N'oablÎQnspaft que, dans le nombre des poésies légères qui étaient 
ponr sa muse d'agréables délassemens , et qu'il o^ait aux jeunes 
archidachesses, se trouve une cantate flatteuse pour la nation 
française. 

{Note de Védit.) 
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donna Tordre à un gentilhomme d'aller prendre 
l'archiduchesse Marie-Antoinette et de l'apporter 
à sa voiture. Quand elle fut arrivée , il tendit les 
bras pour la recevoir, et dit après l'avoir pressée 
contre son cœur : « J'avais besoin d'embrasser en- 
n core cet enfant. » L'empereur mourut subitement 
pendant ce voyage, et ne revit jamais sa fille 
chérie. 

La reine parlait souvent de sa mère avec un 
profond respect, mais elle avait formé tous ses 
projets pour l'éducation de ses enfans d'après les 
choses essentielles qui avaient été négligées dans la 
sienne. Marie-Thérèse, imposante par ses gran- 
des qualités, inspirait aux archiduchesses plus de 
crainte et de respect que d'amour ; c'est au moins 
ce que j'ai remarqué dans les sentimens de la reine 
pour son auguste mère; aussi désirait-elle ne ja- 
mais établir entre elle et ses enfans cette distance 
qui avait existé dans la J^mille impériale. Elle en 
citait un effet funeste , et qui lui avait fait une im- 
pression si forte que le temps n'avait pu l'effecer. 
Lorsque l'empereur Joseph H perdit sa femme , elle 
lui fîit enlevée en peu de jours par une petite vérole 
de la plus mauvaise qualité. Son cercueil venait d'être 
déposé dans le caveau de la famille impériale. L'ar- 
chiduchesse Josèphe, accordée au roi de Naples, 
au moment de quitter Vienne, reçut de l'impéra- 
trice l'ordre de ne point partir sans avoir été faire 
une prière dans le caveau de ses pères ; la jeune 
archiduchesse, persuadée qu'elle gagnerait la ma- 
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ladie dont sa belle-sœur venait d'être la victime, 
regarda cet ordre comme son arrêt de mort. Elle 
aimait tendremeot la jeune archiduchesse Marie- 
Antoinette : elle la prit sur ses genoux, l'embrassa 
en pleurant, et lui dit qu'elle ne la quitterait pas 
pour se rendre àNaples, mais bien pourne la plus 
revoir; qu'elle allait descendre au caveau de ses 
pères , mais qu'elle y retournerait bientôt pour y 
rester. Son pressentiment fut réalisé; une petite 
vérole confluente l'emporta en peu de jouurs. Sa 
sœur cadette monta à sa place sur le trône de 
Naples. 

L'impératrice était trop occupée de grands inté> 
rets politiques pour pouvoir se livrer aux soins de 
la maternité. Le célèbre Wanswitten , son médecin , 
venait visiter tous les matins la jeune Emilie impé- 
riale, se rendait ensuite près de Marie-Thérèse, et 
lui donnait les détails les plus circonstanciés sur la 
santé des archiducs et des archiduchesses qu'elle 
ne voyait quelquefois qu'après un intervalle de 
huit ou dix jours. Aussitôt qu'on avait connaissance 
de l'arrivée d'un étranger de marque à Yienne, 
l'impératrice s'environnait de sa famille, l'admettait 
à sa table, et donnait à croire, par ce rapproche- 
ment calculé, qu'elle-même présidait à l'éducation 
de ses enfans. 

Les grandes maîtresses n'ayant aucune inspec- 
tion à craindre de la part de Marie-Thérèse, cher- 
chèrent à se faire aimer de leurs élèves en suivant 
la route si blâmable et si commune d'une indul- 
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geace luneste aux progrès et au bonheiur futtw de 
l'enfance. Marie-Antoinette fit congédier sa grande 
maîtresse, en avouant à l'impératrice que toutes ses 
pages d'écriture et toutes ses lettres étaient habi- 
tuellement tracées au trayon ; la comtesse de 
Brandès fut nommée pour remplacer cette go»- 
vernante y et s'acquitta de ses devoirs avec beau-^ 
coup d'exactitude et de talent. La reine regardait 
comme un malheur pour elle d'avoir été'troptard 
confiée à ses soins, et resta toujours en relation 
d'amitié avec cette dame. L'éducation de Marie- 
Antoinette fut donc très^négligée (i). Les papiers 
publics retentissaient cependant de la supériorité des 
talens de la jeune famille de Marie-Thérèse. On y 
rendait souvent compte des réponses que lesjewnes 
princesses faisaient en.latia aux harangues qui leur 
étaient adressées; elles les prononçaient, il est vrai, 
mais sans les comprendre : elles ne savaient pas un 
mot de cette langue. 

On parlait un jour à la reine d'un dessin fait par 
elle , et donné par l'impératrice à M. Gérard, pre- 
mier commis des afiaires étrangères , lorsqu'il avait 
été à Vienne pour rédiger les articles de spn contrat 



(1} A. l'exception de la langue italienne , tout ce qui tient aux 
belles-lettres , et snrtont à lliistoira d« son pays même, lui était 
ipen pré» inconnu. Oni'enaperçntbient^t àla cotirâeFrance, 
et de là -vient l'opinion assez gëncralement répandue qu'elle man- 
quait d'esprit. On verra dans la suite de ces mémoiKs si. cette 
opinion était bien ou mal fondée. 

( Note tU madame CampM*.') 
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de mariage. Je rougirais, répondit-elle, si l'on 
me présentait cette preuve de la charlatanerie de 
mon éducation ; je ne crois pas avoir une seule fois 
posé le crayon sur ce dessin. Cependant elle savait 
parfaitement ce qui lui avait été enseigné. Sa faci- 
lité à apprendre était inconcevable ; et si tous ses 
maîtres eussent été aussi instruits et aussi fidèles à 
leurs^^devoirs que l'abbé Métastase, qui lui avait en- 
seigné l'italien , elle aurait atteint le même degré 
de supériorité dans les autres parties de son édu- 
cation. La reine parlait cette langue avec grâce et 
fecilité,et traduisait les poètes les plus difficiles. Elle 
n'écrivait pas le français correctement, mais elle 
le parlait avec la plus grande aisance, et mettait 
même de TafiFectation à dire qu'elle ne savait plus l'al- 
lemand. En effet , elle voulut essayer , en 1 787 , d'ap- 
prendre sa langue maternelle , et en prit des leçons 
avec assiduité pendant six semaines ; elle fut obli- 
gée d'y renoncer , éprouvant toutes les difficultés 
qu'aurait à vaincre ime Française qui se livrerait 
trop tard à cette étude. Elle abandonna de même 
l'anglais que je lui avais enseigné pendant quelque 
temps , et dans lequel elle avait fait des progrès ra- 
pides. La musique était le talent qui plaisait le plus 
à la reine. Elle ne jouait bien d'aucun instrument , 
mais elle était parvenue à déchiffrer à livre ouvert , 
comme le meilleur professeur. Ellejavait acquis ce 
degré de perfection en France , cette partie ^de son 
éducation ayant été aussi négligée à Vienne que 
les autres. Pen de jours après son arrivée à Ver- 
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sailles , on lui présenta son maître de chant ; c'était 
La Garde, auteur de l'opéra d'Églé. Elle lui donna 
un rendez-vous pour un temps assez éloigné • 
ayant besoin , disait-elle , de se reposerdes iatigues 
de la route , et des fêtes nombreuses qui avaient eu 
lieu à Versailles; mais son motif réel était de ca- 
cher à quel point elle ignorait les premiers élé- 
mens de ta musique. Elle demanda à M. Campan 
si son fils, qui était bon musicien, pourrait eu secret 
lui donner, pendant trois mois, des leçons. : « Il 
n iaut, ajouta-t-elle en souriant, que la dauphine 
» prenne soin de la réputation de l'archiduchesse. » 

Les leçons s'établirent secrètement, et, au bout de 
trois mois de travail constant, elle fit appeler 
M. La Garde , et l'étonna par sa faciUté. 

Le désir de perfectionner Marie- Ànti^inette dan» 
l'étude de la langue française fut pr('bablement le 
motif qui avait déterminé Marie-Théièseà lui don- 
ner pour maîtres et lecteurs deux coii^édiens fran~ 
çais, Aufresne pour la prononciation et la décla- 
mation , et un nommé Sainville pour le goût du 
chant français; ce dernier avait été ofEcier en 
France et passait pour un mauvais sujet. Ce choix 
déplut justement à notre cour. Le marquis de Dur?, 
fort, alors ambassadeur à Vienne , reçut l'ordre de 
Ëûre des représoitations à l'impératrice sur un 
pareil choix. Les deux acteurs furent congédiés, 
et cette princesse demanda qu'on lui adressât un 
ecclésiastique. Ce fut à cette époque que le duc 
de Ghoiseul s'occupa de lui envoyer un institu- 
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teur. Plusieurs ecclésiastiques distingués refusèrent 
de se charger de fonctions aussi d^icates; d'autres 
désignés par Marie-Thérèse ( entre autres l'abbé 
Grise! ) tenaient à des partis, qtù devaient les faire 
exclure. 

M. l'archevêque de Toulouse^ depuis arch»< 
vêque de Sens , entra un jour chez M. le duc de 
Choiseul, au moment où il était Téritableinent esa- 
barrassé pour cette nomination; il lui proposa 
l'abbé de Vermond , bibliothécaire du collège des 
Quatre-!Nations. Le biwi qu'il dit de son protégé le 
fit agréer le jour même ; et la reconnaissance de 
l'abbé de Vermond pour le prélat fut bien funeste 
à la France , puisque après dix-sept ans d'e£forts 
persévérans pour l'amener au ministère , il par- 
vint à le faire nommer contrôleur-général et dief 
du conseil. 

Cet abbé de Vermond , dont les historiens parle- 
ront peu , parce que son pouvoir était resté dan» 
l'ombre, déterminait presque toutes les actions de 
la reine. Il avait établi son influence sur elle dans 
l'âge où les impressions sont plus durables ; et 
il était aisé de voir qu'il n'avait cherché qu'à se 
faire aimer de son élève, et s'était très-peu occupé 
du Soin de l'instruire. On pourrait l'accuser même 
d'avoir, par un calcul adroit mais coupaWe, laissé 
son élève dans l'ignorance. Marie-Antoinette par- 
lait la langue Irançaise avec beaucoup d'agrément, 
mais l'écrivait moins bien. L'abbé de Vermond re- 
voyait toutes les lettres qu'elle envoyait à Vienne. 
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La fetuité insoutenable avec laquelle U s'en van- 
tait, dévoilait le caractère d'un homme plus flatté 
d'être initié dans les secrets intimes, que jaloux 
d'avoir rempli dignement les importantes fonctions 
d'instituteur. 

Son orgueil avait pris naissance à Vienne, où 
Marie-Thérèse , autant pour lui donner du crédit sur 
res[»it de l'archiduchesse, que pour s'emparer du 
sien , lui avait permis de se rendre tous les soirsau 
cercle intime de sa famille, où depuis quelque 
temps la future dauphine était elle-même admise. 
Joseph II, les archiduchesses aînées, quelques sei- 
gneurs honorés de la confiance de Marie-Thérèse, 
formaient cette réunion; et tout ce qu'on peut at- 
tendre de personnes d'un rang élevé , en réflexions 
sur le monde, sur les cours et sur les devoirs des 
prinœs, taisait le sujet habituel de ces entretiens. 
L'abbé de Vcrmond , en racontant ces détailsj 
avouait le moyen qu'U avait employé pour être 'ad- 
mis dans ce cercle intime. L'impératrice l'ayant 
rencontré chez l'archiduchesse, lui demanda s'il 
avait formé quelques liaisons à Vienne? « Aucune, 
» Madame, répondit-'il; l'appartement de madame 
» l'archiduchesse et l'hôtel de l'ambassadeur de 
n France sont les seuls lieux que doive fréquen- 
>> ter l'homme honoré du soin de l'éducation de la 
» princesse. » Un mois après , Marie-Thérèse , 
par une habitude assez ordinaire aux souverains, 
rencontrant Tabbé, lui fit la même question, et sa 
réponse fut exactement semblable. Le lendemain 
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il reçut l'ordre de se rendre tous les soirs au cercle 
de la famille impériale. 

Il est très-probable, par les relations constantes 
et connues de cet homme avec le comte de Mercy , 
ambassadeur de l'empire pendant toute la durée du 
règne de Louis XYI , qu'il était utile à la cour de 
Vienne (i), et qu'il a souvoit déterminé la reine à 
des dtoarches dont elle n'appréciait pas les consé- 
qu^ices. Né dans une classe obscure de là bour- 
geoisie (a), imbu de tous les principes de la philo- 
sophie moderne, et cependant tenant plus qu'aucun 
ecclésiastique à la hiérarchie du clergé , vain , bav ard, 
fin et brusque à la ibis , fort laid et affectant l'homme 
singulier; traitant les gens les plus élevés comme 
ses égaux , quelquefois même cotnine ses inférieurs , 
l'abbé de Vermond recevait des ministres et des 
évéques dans son bain, mais disait en même temps 
qiie le cardinal Dubois avait été un sot; qu'il fallait 
qu'un homme de sa sorte, parvenuau crédit, lit des 
cardinaux et refusât de l'élte. 



(i)Corament supportez-Tous ce bavard ennuyeux? disaiiun jour 
an comte de Mercy une pereonite qai avait dîné afBC l'abbë de 
VaciDond bhsE cetambassailaur .-r<^ mment me le demUdez-TOas? 
répondit M. de Mercy j tous pourriez vous-même faire la réponse : 
c'est que j'en ai besoin. 

( Wote de madame Campan.") 

(a] Fili d'un cbirurgien de village, et frère d'un accoucheur qui 
ieftit delareineil'abbéde Vemwwl, quand il étbit chez Sa Ha- 
i«sté, n'appelait jamais son frère que M. Faccoucheur, enJui 
^dressant la parole. 

( Note de madame Céunpan. ) 
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Enivré de la réception que la cour de Vienne lui 
avait faite, n'ayant rien vu de grand avant cette 
époque, l'abbé de Vermond n'admirait et n'estimait 
que les usages de la famille impériale; il ne cessait 
de tourner en dérision l'étiquette de la maison de 
Bourbon ; la jeune daupbine était sans cesse excitée 
par ses sarcasmes à s'en dégager , et ce fut lui qui , le 
premier , lui fit supprimer une infinité d'usages dont 
il ne jugeait ni la sagesse ^i le but politique. Tel est 
le portrait exact de cet bomme que l'étoile funeste 
de Marie-Antoinette lui avait réservé pour guider se^ 
premiers pas sur un théâtre aussi éminent et aussi 
dangereux que celui de la cour de Versailles. 

On trouvera peut-être que je peins sévèrement 
le caractère de l'abbé de Vermond; mais comment 
pourrais-je voir sous des couleurs ^vorables un 
homme qui, après s'être arrogé le rôle important 
de confident et de conseiller unique de la reine, 
la dirigea avec si peu de prudence, et nous donna 
la douleur de voir cette princesse mêler à des qua- 
lités qui faisaient le charme de tout ce qui l'envi- 
ronnait, des torts qui nuisaient à sa gloire et à 'son 
bonheur? Quand volontairement un homme s'em- 
pare de devoirs aussi importaus, le succès complet 
peut seul légitimer son ambition. 

Tandis que M. de Choiseul , satisfait du sujet que 
M. deBrienne lui avait présenté, l'envoyait à Vienne 
avec tous les éloges feits pour inspirer une con- 
fiance illimitée, le marquis de Durfort faisait partir 
un valet de chambre coiffeur et quelques modes 
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françaises, et l'on crut avoir pris des précautions 
suffisantes pour former une princesse destinée au 
trône de France. 

Tout le monde sait que le mariage de monsei- 
gneur le dauphin avec l'archiducbesse avait été ai^ 
rété à l'époque de la puissance du duc de Cboiseul. 
La procuration pour la cérémonie du mariage fut 
donnée au marquis de Durfort, qui devait rempla- 
cer dans l'ambassade de Vienne le baron deBreteuil; 
mais six mois après le mariage du dauphin, le duc 
'de Choisetil fut disgracié, et mesdames de Marsan 
et de Guéménée, qui se trouvèrent plus puissantes 
par la disgrâce du duc, firent donner celte ambas- 
sade au prince Louis de Kohan, depuis cardinal et 
grand-aumônier. 

La Gazette de France suffit donc pour répondre 
aux libellistes ignorans qui ont osé dire que la 
jeime ardiiduchesse avait connu le cardinal de 
Rohan avant l'époque de son mariage. On ne 
pouvait faire un choix plus mauvais en lui-même 
et plus désagréable à Marie-Thérèse , qu'en lui en- 
voyant comme ambassadeur un homme aussi léger 
et aussi immoral que l'était le prince Louis de 
Rohan. Il n'avait que de faibles teintiu^s en tous 
genres , et ignorait tout ce qui peut servir à la diplo- 
matie. Sa réputation l'avait précédé à Vienne, et 
sa mission s'entama sous les auspices les plus défa- 
vorables. Manquant d'argent, et la maison de 
Bohan ne pouvant lui fôre de grandes avances, il 
obtint de sa cour un brevet qui l'autorisait à em- 
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prunter sur ses bénéfices la somme de 600,000 liv.» 
s'endetta de plus d'un million , et crut éblouir la 
■ville et la cour de Vienne par le luxe le plus indé- 
cent et en même temps le plus mal entendu. Il 
%'était attaché huit ou dix gentilshommes portant 
d'assez beaiix noms , douze pages également bien 
nés, une foule d'offîciers et de valets, une musique 
de chambre, etc. Mais ce vain éclat ne fut pas de 
durée; l'embarras et la détresse ne tardèrent pas à 
se faire remarquer; ses gens n'étant plus payés, 
abusèrent, pour faire de l'argent, du privilège des 
franchises, et firent la contrebande (i) avec tant 
d'impudeur queMarie-ïhérèse, pour la faire cesser 
et ménager la cour de France , fut obligée de sup- 
primer les franchises de tous les corps diplomati- 
ques, ce qui rendit la personne et la conduite du 
prince Louis odieuse dans toutes les cours étran- 
gères. Il obtenait rareçaent des audiences particu- 
lières de l'impératrice qui ne l'estimait pas, et 
s'exprimait sans ménagement sur sa conduite 
comme évèque et comme ambassadeur (a). Il crut 



(i ) J'ai souTent entendu raconter \ la reine qu'il s'était yendu 
en na en , dans le secrétariat du prince de Rohan , a Vienne , 
plnadebas de soie qu'à Lyon et à Paris. 

{Note de madame Campan.) 

(a) Ce prélat , vain , léger , dissipaienr, avait près de lui, pour 
conseil et pour secrétaire d'ambassade , un homme capable , 
adroit , rusé, instruit , laborieni : c'était an jésaite. L'abbé Georgcl 
jouissait de toute la confiance du prince de Rohan , et la méditait 
par son dévouement et son habileté. Une circonstance singulière , 
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^e mettre en faveur en travaillant an mariage de 
l'archiduchesse Elisabeth, sœur aînée de Marie- 
Antoinette, avec Louis XV, affaire qui fut gauche- 
ment entreprise , et que madame Du Bany n'eut 
pas de peine à faire échouer. J'ai cru ne devoir 
négliger aucun détail sur le caractère moral et poli- 
tique d'un homme dont l'existence a été dans la suite 
■ si funeste à la gloire de Marie-Antoinette. 



romanesque , et qu'il a racontée lui-même dans des Mémoires un 
peu longs, mais souvent curieni, loi décauTrit les secrets de la 
ccTir de Vienne. On trouvent dans les Éclaircicsemeas le récit 
de cette anecdote : elle se rattache à l'histoire d'une ambassade 
qui, quoi qu'en dise ici madame Campan, fut sans dignité peut- 
être , mais ne fut ni sans adresse ni sans succès dans ce genre de 
guerre sourde et caché« que se font les diplomates(lettreB)i J'y 
joins un morceaii remarquable ( lettre C) par les détails qu'il ren- 
ferme sur les moyens employés autrefois à Vienne , à Londres > à 
Paris, dans (ouïes les cours, et surtout par Laub XIV, par 
Haiie-Thérèse et Louis XV, pour gager des espions inteUigeiis , 
corrompre la fidélité des commis , surprendre le secretdes chiCfrea, 
et violer celui des lettres : moyens honteux, mais utiles, que )a 
probité repousse, dont les gonvememens rougissent, sans doute, 
et qu'ils feraient encore mieux de ne pas employer. 

{Note de redit.) 
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Arrivée de l'archiduchesse en France. — Madame de Noailles , sa 
damed'houDeur. — Comment elles'attira le surnoni de moiAune 
tÉtiquette. — Brillante réception de la dauphÎDC à Versaîllu. — 
Sa beanié, sa franchise ; grftce et noblesse de son maintien. — 
Elle charme Lonîs XV. — Jalousie de madame Du Barcy. — 
Événement malheureux de la place Louis XV. — Trait de sen- 
ûbilitédeladauphîne. — Mot spirituel. — Anecdotes. — Elle 
fait son entrée A Paris. — Enthousiasme des hahitans. — Froi~ 
denr du dauphin. — Intrigues de cour. — Société intime du 
dauphin, des princesses frères, etdeleurséponses. — Les trois 
princesses et les deni frères du dauphin jouent la comédie en 
cachette. — Singniière circonstance qui interrompt ce genre 
d'amusement. — Lescourtisans se rapprochent de Marie-Antoi- 
nette et du dauphin. 

On avait préparé, sur les frontières auprès de 
Kehl , un superbe pavillon composé d'un très-vaste 
salon qui communiquait à deux appartemens : Tun 
où devaient se tenir les dames et les seigneurs de la 
cour de Vienne : l'autre destiné à la suite de la 
daupbine , composée de madame la comtesse de 
ïtoailles , sa dame d'honneur; madame la duchesse 
de Cossé , sa dame d'atours ; quatre dames du pa- 
lais ; M. le comte de Saulx-Tavannes , chevalier 
d'honneur; M. le comte de Tessé, premier écuyer; 
M. l'évéque de Chartres , premier aumônier ; les 
officiers des gardes-du-corps et les écuyers. 
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Lorsqu'on eut entièrement déshabillé madame 
la dauphine , pour qu'elle ne conservât rien 
d'une cour étrangère, pas même sa chemise et ses 
bas ( étiquette toujours observée dans cette cir- 
constance), les portes s'ouvrirent; la jeune prin- 
cesse s'avança cherchant des yeux la comtesse 
de Noailles , puis s'élança dans ses bras , en lui de- 
mandant , les larmes aux yeux , et avec une fran- 
chisé qui partait de son cœur, de la diriger, de 
la conseiller, d'être en tout son guide et son appui. 
On ne put qu'admirer cette marche aérienne : on 
^ait séduit par un seul sourire; et dans cet être tout 
enchanteur, où brillait l'éclat de la gaieté française, 
je ne sais quelle sérénité auguste , peut - être aussi 
l'attitude un peu fière de sa tète et de ses épaules , 
feisait retrouver la fille des Césars. 

En rendant justice aux vertus de la comtesse de 
Noailles , les gens sincèrement attachés à la reine 
ont toujotu^ regardé comme un de ses premiers 
ittalheurs, peut- être même comme le plus grand 
qu'elle pût éprouver à son entrée dans le monde , 
de ïi'avoir pas rencontré, dans la personne naturel- 
tement placée pouT être son coitseO , ime femme 
Indulgente , éclairée , et unissant à des avis ^ges 
tette grïice qui âécide ïa jeunesse à les suivre. Ma- 
dame la comteâse de "Noailles n'avait rien d'agréable 
dans son extérieur ; son maintien était raide, son 
air sévère. Elle connaissait parfaitement l'étiquette ; 
mais elle en fiiltiguaît la jeune princesse sans lui en 
démontrer l'iiMportance. Toutes ces formes étaient 
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génaates à la yérité; mais elles avaient été calculées 
sur la nécessité de présenter ^ux Français tout ce 
qui peut leur commander le respect , et surtout de 
garantir une jeune princesse , par un entourage 
imposant , des traits mortels de la calomnie. Il au- 
rait fallu faire sentir à la dauphine qu'en France 
sa dignité tenait beaucoup à des u&ages qui n'é- 
taient nullement nécessaires à Vienne pour feire 
respecter et chérir la /amille impériale par les bons 
et soumis Autrichiens. La dauphine était donc per. 
pétuellement importunée par les représentations 
de la comtesse de Nouilles, et ,en même temps 
excitée par l'abbé de Vermond à tourner en déri- 
sion et les préceptes sur l'étiquette et celle qui les 
donnait. EUe écouta plutôt la raillerie que la rai- 
son, et surnomma madame la comtesse de Noailles 
madame t Étiquette. Cette plaisanterie fit présumer 
qu'aussitôt que la jeune princesse agirait selon ses 
volontés , elle se soustrairait aux usages impo- 
sai^ (i). 



(i) Madavie la comtesse de NoBilles , dame dlionçenr de la reine, 
était remplie de Tertos; la pieté, la charité, des mœurs irrépro- 
chables, faisaient d'elle une personnevénérable ; mais tout cequ'nn 
esprit exactement borné peut ajonter d'importun, ménje eux 
plus nobles qualités, la dame d^onneur en était abondamment 
poiuiTue. Il eût fallu à la reine une dame d'honneur qui lui fit 
bien connaître l'origine de ces étiquettes, à la vérité très-génantes, 
mais érigées comme une barrière imposante contre la malveillance. 
L'usage d'avoir des dames et des chevaliers d'honneur, celui de 
porter des vertugadins de trois aunesde tour, a sans doute été in- 
venté pour danaerâ nos jeunes princesses un entourage si respesr 
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Les fêtes qui eurent lieu k Versailles pour le 
mariage du dauphin furent très - brillantes. La 
dauphine y arriva pour l'heure de sa toilette , après 
avoir couché à la Muette , où Louis XV avait été 
la recevoir , et où ce prince , aveuglé par un sen- 
timent indigne d'un souverain et d'un père de fa- 
mille, avait fait souper la jeune princesse, la fa- 
mille royale et les dames de la cour avec madame 
Du Barrj-. 

La dauphine en fut blessée ; elle en parlait assez 
ouvertement dans son intérieur, mais elle sut dissi- 
muler son mécontentement en publie , et son main- 
tien fut parfait (i). 



table que la maticieuBe gaieté lies Français , leur penchant au dé- 
nigrement et trop souvent à la calomnie, ne passent trouver l'oc- 
casion de les attaquer. 

La comtesse de Noailles tourmentait sans cesse la reine parmille 
reprëseatn lions sur ce qu'elle aurait dû salner celni-ci de telle £i- 
çon, celui-làde telle autre. Pnris sut que la reineruvaii nommée 
madame l'Etiquette j selon la disposition des esprits, les unsapprou- 
vèrent ce sobriquet, les autres le blâmèrent;mai$tousjugèrenl les 
dispositions de la jeune reine à s'arfranchir d'entraves fatigantes. 
( Noie de madame Campan, ) 

(i) Voyez les Mémoires de Weber, 1. 1" *. En général , les Hé- 
moires de cet écrivain ,qni était frère de lait de Marie-Antoinette, 
complètent ce que madame C»mpan a dît de cette princesse : les 
denx ouvrages sont presque inséparablet. 

( Note de tédit,) 

* 9 vol iD-S° qui font partie de la Collection, mais qui se rendtnl 
a (liai lépa riment. 
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On la reçut à Versailles dans un apparteinent du 
rez-de-chaussée, au-dessous de celui de la feue 
reine , qui ne fîit prêt que six mois après le jour 
de son mariage. 

Madame la dauphine , alors âgée de quinze ans , 
éclatante de fraîcheur , parut mieux que belle à 
tous les yeux. Sa démarche tenait à la fois du main- 
tien imposant des princesses de sa maison , et des 
^âces françaises ; ses yeux étaient doux , son sou- 
Are aimable. Lorsqu'elle se rendait à la chapelle , 
dès les premiers pas qu'elle avait faits dans la lon- 
gue galerie, elle avait découvert, jusqu'à l'extrémité 
de cette pièce , les personnes qu'elle devait saluer 
avec les égards dus au rang , celles à qui elle ac- 
corderait une inclination de tête , celles enfin quj 
devaient se contenter d'un sourire, en lisant dans ses 
yeux un sentiment de bienveillance fait pour conso- 
ler de n'avoir pas de droits aux honneurs. 

Louis XV fut enchanté de la jeune dauphine ; 
il n'était question que de ses grâces, de sa vivacité 
et de la justesse de ses reparties. Elle obtint encore 
plus de succès auprès de la famille royale, lorsqu'on 
la vit dépouillée de tout l'éclat des diamans dont 
elle avait été ornée pendant les premiers jours de 
son mariage. Vêtue d'une légère robe de gaze ou 
de taffetas, on la comparait à la Vénus de Médias , 
à l'Atalatante des jardins de Marly. Les poètes célé- 
brèrent ses charmes, les peintres voulurent rendre 
ses traits. Il y en eut un dont l'idée ingénieuse fut 
récompensée par Louis XV. Il avait imaginé de 
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plafcer le portrait de Marie-Antoinelle dana le cœur 
d'une rose épanouie. 

Le roi ne parlait que dé la dauphine, et madame 
Du Barry s'efforçait aigrement de faire tbinber son 
enthousiasme. En s'occupatlt de Marie-Antoinette, 
elle faisait Remarquer à t<Jut prbpos riitégiilarité de 
ses traits, elle critiquait lés mots qu'on citait d'elle ; 
elle raillait le roi Sur sa prédilection. Madame Du 
Barry était offensée de ne poibt obtenir dé la daii- 
phittte les ateentiohs auxquelles elle ^rétfendait ; é!le 
tte cachait point au roi ce grîtef; elle craignait aussi 
que les grâces et la gaieté de la jeune princesse ne 
rendissent l'iiitérieur dé la famille loyale plus agréa- 
ble au vieux souverain, et qu'il ne lui échappât. Mais 
la haitte contre le parti dé ChoisenI côhh'ibTiait puis- 
samment à exciter l'inimitié de cette fiivôrite. 

On sait que sa honteuse 'élévaiioil était l'ouvrage 
du parti ahti-Choisenl. La chtite de ce inihistre eut 
lieu en novembre 1 770 , six mois après que sa fon- 
-^e influence dans le conseil eut amené l'alliance 
avec la inaison d'Autriche, éft l'arrivée de Marie- 
Antoiiiette k la conr de France. Cette princesse, 
jeune, fi^nche, légère, inexpérimentée, se trouva 
sans autre guide que l'abbé de Vérmond, dans \me 
cour où régnait l'ennemi du ministre qui l'y avait 
appelée , au milieu de gens qui haïssaient l'Autriche 
et qui détestaient toute alliance avec la maison 
impériale. 

Le duc d'Aiguillon, le duc de La Vaugtiyon,'Ie 
maréchal de itichelieu, les Kohaft, et ^beaucoup 
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d'autres ^milles con^i.clérableK, qui s'étaient aervifs 
de madamç pu Barry pour &ire tomber h duc, 
n'avaient pu, malgré leurs puissantes intriguesi 
penser à fkire rompre nne alliance soiennellement 
annoncée, et qui touchait k de grands intérêts 
politiques. Sans renoncer à leurs projet», ils chan- 
gèrent donc de marche ; et l'on v^ra plus has com- 
ment la conduite du dauphin servit de has« à leurs 
espérances. 

Madame la dauphine ne cessait de donner des 
preuves d'esprit et de sensibilité : quelquefois taêm^ 
elle se laissait entramer à ces élans de bonté com- 
patissante, qui ne sont arrêtés ni par le r«ng, ni 
par les usages qu'il «lablit. 

Lors de l'événement du feu de la place Louis XV, 
à l'occasion dus fêtes du mariage, le dauphin et la 
dtupbine envoyèrent l'année entière de leurs re- 
venus, pour soulager les {amilLes ififonuBées qui 
Avaient perdu leurs parons dMi$ cette journée 4é- 
Mfltreuse. 

Cet acte de ^érositè re^trv dans le nombre de 
««s secours d'éclat qui sopt dictés par |a politiqae des 
;]mnces, au ipoins wtant que par leur oomp^satoD; 
mai» la douleur de KlarierAjqtpwette fut prof(»tde 
■et dwa plusieurs jours ; rien oe pouvait la consola- 
dé la perte de tant d'innocentes victimes ; elle en par- 
lait, en pleurant, à .ses dameSi lorsqu'une d'elles, 
cberchant «ras doute à la distraire, lui dit qifuh 
grand nombre de filous avaient été trouvés parmi 
les cadavres , que Leurs poches étaient remplies 
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de montres et d'autres bijoux, a Ils ont été au moins 
D bien ptrnis, ajouta la personne qui racontait ces 
» détails. — Oh! non, non, Madame, reprit ]a 
» dauphine, ils sont morts à côté d'honnêtes gens. » 

En passant par Reims, à son arrivée de Stras- 
bourg : a Voilà, dit-elle, la ville de France que je 
n désire revoir le plus tard possible. » 

La dauphine avait apporté de Vienne une 
grande quantité de diamans blancs; le roi y ajouta 
le don des diamans et des perles de la feue dau- 
phine, et il lui remit aussi un collier de perles d'un 
seul rang dont la plus petite avait la grosseiir d'une 
aveline, et qui, apporté en France par Anne d'Au- 
triche, avait été substitué , par cette princesse, aux 
r^nes et dauphine» de France (i). 

Les trois princesses, filles de Louis XV, se réu- 
nirent pour lui offrir de magnifiques présens. Ma- 
'dame Adélaïde donna en même temps à la jeune 
princesse une clef des corridors particuliers du châ- 
teau, par lesquels, sans aucune suite, et sans être 
aperçue, ielle pourrait parvenir jusqu'à l'apparte- 
ment de ses tantes, et les voir en particulier. La 
dauphine leur dit, avec infiniment de grâce, en 
prenant cette clef, que pour lui foire apprécier 
toutes les choses superbes qu'elles voulaient bien 

, (t) Je cite pnrticnlièreinent ce colKer, parce que la veine cmt 
deTt»r,Hialgré cette «ubstitntion, le remettre aux commissaires de 
l'assemblée nationale, quand ils TinrentdcpouUler le coi et la leine 
des diamans de la couronne. 

(^ Note de madame Campa», y 
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lui donner, il n'eût pas falla, en même temps, lui 
en offrir une d'un prix inestimable, puisqu'elle de- 
vrait à cette clef une intimité et des conseils si pré- 
- cieux pour son âge. Elle s'en servit en effet bien 
souvent; mais madame Victoire seule l'autorisait, 
tant qu'elle fut dauphine, à rester Ëimilièrement 
cbez elle; madame Adélaïde ne pouvait vaincre 
ses préventions centre les princesses autrichiennes, 
et était ennuyée de la gaieté un peu pétulante de 
la dauphine ; madame Victoire s'en affligeait, et sen- 
tait que leur société et leurs avis eussent été bien 
utiles à une jeune personne exposée à ne rencontrer 
que des complaisans ou des H^tteurs. Elle chercha 
même k lui faire trouver de l'agrément dans la so- 
ciété de madame la marqvnse de Durfort, sa dame 
d'honneur et sa favorite. On donna plusieurs fêtes 
agréables chez cette, dame : la comtesse dfi Noailles 
et l'abbé de Vermond s'opposèrent bientôt à ces 
réunions. 

L'événement arrivé à la chasse, près du village 
d'Âcbères, dans la forêt de Fontainebleau, donna 
k la jeune princesse l'occasion de développer son 
respect pour la vieillesse et sa sensibilité pour l'in- 
fortune. Un paysan très-âgé est blessé par le cerf, 
la dauphine s'élance hors de sa calèche, y Ëiît pla- 
cer le paysan avec sa femme et ses enfans, Êiit re- 
conduire la famille jusqu'à sa chaumière, et la 
comble de tous les soins et de tous les secours né- 
cessaires. Son cœur était toujours prêt à éprouver 
les émotions de la compassion; et dans ces cir- 
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constances, l'idée de son rang n'arrêtait jamais les 
effets de sa sensibilité. Plusieurs personnes de son 
service entraient un soir dans sa chambre, croyant 
n'y trouver que l'officier de garde (i); elles aper- 
çoivent la jeune princesse assise à côté de cet bomme 
déjà avancé en âge; elle avait placé auprès de lui 
une jatte pleine d'eau, étanchait le sang qui sortait 
d'une blessure qu'il avait à la main , après avoir 
déchiré son mouchoir pour lui faire des com- 
presses, et remplissait enfin auprès de lui toutes les 
fonctions d'une pieuse fille de la charité. Le vieil- 
lard , attoidri jusqu'aux larmes , laissait par respect 
agir son auguste maîtresse. Il s'était blessé en vou- 
lant avancer un meuble un peu lourd que la prin- 
cesse lui avait demandé. 

Au mois de juillet 1770, un événement ftcbeux, 
wrivé daMs une femille que la dauphine honorait 
de ses bontés , contribua à montrer encore non- 
seulement sa sensibilité , mais la justesse de ses idées. 
Une de ses femmes avait un fils officier dans les 
gendarmes de la garde; ce jeune homme se crut 
offensé par un commis de la guerre; un cartel en 
forme foi imprudemment envoyé : il tua son ad- 
versaire dans îa forêt de Compiègne; la famille du 
jeune homme tué, munie du cartel, demanda jus- 
tice. Le Pcri, affligé de pl-nsieurs duels qui Tsenaient 
4'avoir lieu, avait malheureusement prononcé qu'il 



(i) On appelait officiers de llntériear les raleis de chambre et 
les-hniniers. \_ Hôte de madame Campan.) 
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n'accorderait point de grâce , au premier événet- 
ment de ce genre dont on pourrait donner la 
pleuve; le coupable fut arrêté. Sa mère, dans le 
désordre de sa plusgrandc douleur, courut se jeter 
atix pieds de la dauphine, du dauphiaet des jeunes 
princes; ils obtinrent du roi , après une heure de 
prière, la grâce tant désirée. Le lendemain , en fé- 
licitant madame la dauphine , une grande dame, 
qui s'était sûrement laissé prévenir contre la mère 
du goidarme, eut la méchanceté d'ajouter que 
cette mère n'avait négligé, dans cette circonstttnce, 
aucun moyen de réussir ; qu'elle avait soUicité 
non-seulement la famille royaiei, maïs même ma- 
dame Du Barry. La dauphine répondit qira ce trait 
justifiait l'opinion fevorable qu'elle aïait Oooçw» 
de cette brave femme; que , pour sauver la vie de 
son fils , rieo ne devait coûter au cœur d'une mère; 
et qu'à sa place, si elle l'eût jugé nécessaire, elte 
aurait été se jeter aux pieds de Zamore (1 ). 

Quelque temps après les fêtes du roariage , ma. 
dame la dauphine fit son entrée à Paris, elle y fut 
reçue avec des transports de joie. Après avoir dîné 
dans l'appartement du roi , aux Tuileries , elle fut 
forcée , par les cris multipliés de la foule qui rem- 



(i)PetitIaâiciiqi<i{HiniiitIaqui!tifei}elarolieile'1atomtestte'Dn 
Burry, Louis XV l'aiinisalt assez soxtfent de ce petit sapajon ; 
«yant fait la plaisanterie de leiionfiUer gouTerneur del.ucieh'tiet, 
on laiilonTuiTt 3,o<lo francs de gT^tiflcnti0n nnïitieDe. 

[Noteile madàrhtCumpan.) 
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plissait le jardin , de se présenter sur le balcon , 
en face de la grande allée. Elle s'écria, en voyant 
toutes ces têtes pressées , les yeux, levés vers elle : 
« Grand Dieu , que de monde ! — Madame , lui 
» dit le vieux duc de Brissac , gouverneur de 
» Paris , sans que Monseigneur le dauphin puisse 
» s'en offenser, ce sont autant d'amoureux (i). » 
M. le dauphin ne s'offensait ni des acclamations, ni 
des hommages dont madame la dauphine était l'ob- 
jet. Une indifférence affligeante, une froideur qui 
dégénérait souvent en brusquerie, étaient les seuls 
sentimens que lui montrait alors le jeune prince. 
Tant de charmes n'avaient même rien obtenu sut 
ses sens ; il venait , par devoir, se placer dans le lit 
de la dauphine, et s'endormait souvent sans lui avoir 
adressé la parole. Cet éloignement, qui dura fort 
long-temps , était, dit-on , l'ouvrage de M. le due 
de La Vauguyon. La dauphine n'avait véritable- 
ment de sincères amis à la cour que le duc de 
Choiseul et son parti. Croira-t-on que les projets 
formés contre Marie-Antoinette allaient jusqu'à 
voir la possibilité d'un divorce? Quelques gens> 



(i) Jean-Panl Timoléon de Cossé , duc de Brissac, et maréchal de 
France, celni-là mémedont nous avons cité eu note , pag. 3d de ce 
volume , une réponse pleine de noblesse. Il offrait à la cour de 
Louis XV et de Louis XVI un modèle des mœurs , de k galanterie 
et du courage des anciens chevaliers. Le comte de Charolais le 
tronvant un jour chei sa maîtresse , lui dit brusqn^ucnt : Sortez, 
Monsieur.- Monseigneur, répondit vivement le duc de Brissac , 
vos aocÉtre; auraient dit : Sortons. { Ifote de Védit. ) 
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possédant à la cour des places éminentes, me l'ont 
assuré, et beaucoup de choses pouvaient confirmer 
cette opinion. Au voyage de Fontainebleau, l'année 
du mariage , on gagna les inspecteurs des bàtimens, 
pour que l'appartement de monseigneur le dau- 
phin, attenant à celui de la dauphine,nese trouvât 
pas achevé, et on lut en fit donner un provisoire- 
ment à l'extrémité du château. La dauphîne sa- 
chant que c'était le résultat d'une intrigue, eut le 
courage de s'en plaindre àLouis XV, qui, après de 
sévères réprimandes, donna des ordres si positif, 
que dans la semaine l'appartement se trouva prêt. 
Tout était employé pour entretenir et augmenter 
la froideur que le dauphin témoigna long-temps à 
sa jeune épouse. £lle en fut profondément affligée , 
mais ne se permît jamais d'articuler la moindre 
plainte à cet égard. L'oubli , le dédain même pour 
des charmes qu'elle entendait louer deloutes parts, 
rien ne lui faisait rompre le silence ; et quelques 
larmes, qui s'échappaient involontairement de ses 
yeux , étaient les seules traces que son service ait 
pu voir de ses peines secrètes. 

Un seul jour , fetiguée des réprésentations dé- 
placées d'une vieille demoiselle qui lui était atta- 
cliée , et qui voulait s'opposer à ce qu'elle montât 
achevai, dans la crainte que cela ne l'empêchât 
de donner des héritiers à la couronne : « Made- 
■» moiselle, lui dit-elle, au nom de Dieu, laissez- 
» moi en paix , et sachez que je ne compromets 
a aucun héritier, u 
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J'ai dû peindre, au commencement de ces Mé- 
moires , rbomme obscurément ambitieux qui diri- 
gea Marie-Antoinette depuis son enfance jusqu'à 
l'époque fatale de la révolutiou. 

J'ai lait connaître le caractère de la dame d'bon- 
neur de la dauphine; j'ai donné quelques détails 
sur les préventions de madame Adélaïde , fille aînée 
de Louis XV, contre la maison d'Autriche; j'ai 
parlé de la bonté extrême de la seconde princesse, 
madame Victoire, de l'attrait qu'elle avait eu pour 
Marie-Antoinette ; enfin j'ai donné une idée du ca- 
ractère de madame Sopbie , troisième fille de 
Louis XV , et qui of&ait à sa nièce , encore bien 
mdins que Mesdames ses saeurs,les utiles ressources 
de la société. 

Madame la dauphine avait trouvé à la cour de 
Louis XV, avec les trois princesses , filles du roi, 
les princes frères du dauphin en éducation ; mes- 
dames Clotilde et Elisabeth encore entre les mains 
de madame de Marsan , gouvernante des enfans de 
France. L'aînée de ces deux princesses épousa, 
en 1777, le prince de Piémont, devenu roi de Sar- 
daigne. Cette princesse était , dans son enfance, d'une 
si énoime grosseur, que le peuple lui avait donné 
le sobriquet de gros Madame (i). La seconde jmn- 



(i) Madame Clotilde de France, scenr du roi, érait,en elTel, 
d'un entboopoiot extra ordiiutire pourfiaiaille eipoqrson ige.Uiic 
d^sdamesdesonjeuayanleurindiiscrêiiondese serïir,eii8apré- 
Gencc même , du sobriquet qn'on lui donnait , reçiil sur-le-champ 
une réprimande sévère delà comtesse de Marsan , qui lui fiienten- 
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cesse était la pieuse Elisabeth , rictime de son res- 
pect et de son tendre attachement pour le roi son 
frère , et dont les hautes vertus méritent la couronne 
céleste {i). Elle était encore presque à la lisière à 
l'époque du mariage du dauphin. La dauphine lui 
donnait une préférence marquée. La gouvernante , 
qui cherchait àfaire valoir celle des deux princ^ses 
que la nature avait traitée moins favorablement , 
sut mauvais gré à madame la dauphine de son af- 
fection particulière pour madame Elisabeth , et , par 
des {Maintes indiscrètes, elle refroidit l'amitié qui 

di«<{u 'elle ferait bien dene pas reparaître aux 7enx de la prineeue. 
Madame Clôt îlde l'envoya chercher le 1 endemain : Ma gonvernan te 
a fait son devoir, lui dit-elle, et je vais faire le mien; reveneinou» 
faire votre cour, et ne vous rappelez plus nue étourderie que j'ai 
nioi-in^nie oublia. 

Cette princesse, it Caisse de corps, avait un esprit agrdable et 
fin.Son affabilité, ses grâces prévenantes, larendaieut chère à tous 
ceux qui l'approctiaient. Un poëte , uniquement occupé du prodi- 
gieux embonpoint de madnme Clotilde , composa le quatrain sui' 
Tant, l<Hvqu'il fut décidé qu'elle épouserait le prince de Piémont. 
Pour eniaisirresprit,'Ouponrmieni dire lesen», il ne faat point 
onbUer que deux princases de Savoie venaient d'épooier deui 
pnoces français. 

Le bon Savojard qui riclnae 
Le prix de «oo doubla pre»cnt , 
Ed échange reçoit JUadamej 
C'eit le pajer iiin grassement. 

{Note de redit.} 
(i) Ëliiabeth-Pbilippine-Marie-HélènedeFrance, était née il 
Veraaille» le 3 mai 1754. ■ Madame Elisabeth, dit M. de LaSalie» 
auteur d'un ai'ticle biographique cur cette iatéressanteet isaibeu- 
cMiM princesie, n'avait pas irec» de la nature, oomiae madam* 
QotUde, «oa aagnsLe TCHir , fleue dauceor et cette flexibiltlé'dc 
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existait cependant entre madame Clotilde et Marie- 
Antoinette.- Il s'éleva même quelque rivalité sur 
l'article de l'éducation, et on s'expliqua assez haut 
et irès-défavorablement sur celle que l'impératrice 
Marie-Thérèse avait feit donner à ses tilles. L'abbé 
de Vermoiid se crut offensé , prit part dans cette 
querelle , et unit ses plaintes et ses plaisanteries à 
celles de madame la dauphine sur les critiques ' de 
la gouvernante , et s'en permit même à son tour 
quelques-unes sur l'instruction de madame Clo- 
tilde. Tout se sait dans une cour. Madame de 
Marsan fut à son tour instruite de ce qui s'était dit 
chez la dauphine , et lui en sut très-mauvais' gré- 
A partir de ce moment, il s'établit un foyer d'in- 
trigues, ou plutôt de commérage, contre Marie- 
Antoinette , dans la société de madame de Marsan ; 
ses moindres actions y étaient mal interprétées ; on 
lui faisait un crime de sa gaieté et des jeux inno- 
cens qu'elle se permettait quelquefois dans son 

caractère qui rendent les vertns faciles ; elle annonçait pins d'un 
trait de ressemblance morale avec le dac de Boni^ogne, l'élève d« 
Fénëlon. L'<!ducation et la piété agirent stir elle comme sur ce 
prince : les leçons, les exemples dont onl'enloura, l'ornÈrent de 
toutes les qualités, de toutes les vertus, et ne lui laissèrent de ses 
premiers penchans qu'une aimable sensibilité, de vives impres- 
sions , une fenneté qui semblait faite pour les malheurs terribles 
auxquels le ciel la réscrrait. ■ 

Nous aurons plus d'une fois occasion, dans le cours de ces Mé- 
moires , et dans l'ensemble de cette Collection , de remarquer sa 
constante amitié, sa louchante résignation , son dévouement sn- 
blime , on son angéliqne douceur, jusqu'au moment oii elle mon- 
tra le courage héroïque et calme An martyre. ( Note de fédit.) 
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intérieur avec les plus jeunes de ses dames, et 
même avec des femmes de son service. Le prince 
Louis de Rohan, placé à l'ambassade de Vienne 
par cette société, y fut l'écho de ces injustes cri- 
tiques et se jeta dans une série de coupables dé- 
lations qu'il colorait du nom de zèle. Il représentait 
sans cesse la jettne dauphine comme s'aliénant 
tous les cceuTs par des légèretés qui ne pouvaient 
convenir à la dignité de la cour de France. Cette 
princesse recevait souvent de Vienne des remon- 
trances dont la source ne pouvait lui demeurer 
long-temps cachée, et c'est à cette époque qu'il 
faut rapporter l'éloignement qu'elle n'a jamais cessé 
de tésBoigner au prince de Rohan. 

Vers le même temps, la dauphine eut connais- 
sance d'une lettre écrite par le prince Louis à 
M. le duc d'Aiguillon, dans laquelle cet ambassa- 
deur s'exprimait en termes peu convenables sur 
l'attitude de Marie-Thérèse relativement au par- 
tage de la Pologne. Cette lettre du prince Louis 
avait été lue chez la comtesse Du Barry (i); la lé- 
gèreté de la correspondance de l'ambassadeur bles- 
sait à Versailles la sensibilité et la dignité de la dau- 
phine, tandis qu'à Vienne les rapports qu'il faisait à 
Marie-Thérèse contre la jeune princesse, finirent 
par lui rendre suspects les motifs de ces intermi- 
nables plaintes. 

(i) Voyez let détails pîqnans relatirs à cette anecdote dans 
les Mémoires de Weber, tome I", pag. îoii. 
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Marie -Thérèse, partageant enfin les mêmes soup- 
çons, prit le parti d'envoyer à Versailles son secrétaire 
du cabinet, le baron de Nent, qui devait examiner 
avec attention la conduite de madame la dauphine, 
et acquérir la mesure juste de l'opinion de la cour 
et de Paris sur le compte de cette princesse. Le 
baron de Neni , après y avoir mis le temps et la 
sagacité convenables , détrompa sa souveraine sur 
les exagérations de l'ambassadeur français; l'im- 
pératrice n'eut pas de peine à remarquer dans les 
calomnies qu'on avait osé lui faire parvenir, à 
titre d^térêt pour son auguste fille, la preuve de 
l'inimitié d'un parti qui n'avait jamais approuvé 
l'alliance de la maison de Bourbon avec la sienne ( i ). 



(i) L'bnpératrice Marie-Thérèse coDaaissait fort bien les per- 
sonnages de la cour de Louis XV qui pondaient être favorables on 
contraires ù Marie -An toioeUe. On prétend qu'au moment du dé- 
part de cette princesse pour la Franbe, l'impératrice lui remit 
la note suivante écrite de sa main ; 

n Liste des gens de n. 

a Les dne et duchesse de Choiseul ; 
a Les duc et duchesse de Prasiin { 

> Hautelbrt; 
.. T*s DuChâielet; 
» D'EsIrées; 
» D'Âubeterre ; 

> Le comte de Broglie ; 
. Les frères de Montazet; 
>: M. d'AuiDont ; 
» M. Gérard ; 
. M. Blondit ; 
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A cette époque, madame la dauphine n'ayant encore 
obtenu aucun pouvoir sur le cœur de son époux , 
craignant Louis XV, se défiant avec raison de tout 
ce qui tenait à madame Du fiarry et au duc d'Ai- 
guillon, n'avait pas mérité le moindre reproche 
sur ce genre de légèreté que la haine et ses mal- 
heurs ont, par lasuite, transformée en crime. Cou- 
vaincue de l'innocence de Marie- Antoinette, l'im- 
pératrice donna l'ordre au baron de Neni de solli- 
citer le rappel de M. le prince de Rohan, et d'ins- 
truire le ministre des afÈiires étrangères de tous les 
motifs qui le lui faisaient désirer; mais la maison de 
Rohan se mit entre son protégé et l'envoyé autri- 
chien, et l'on ne répondit que d'une manière 
évasive. 

D La Beauvan , religieuse ; 

■ Sa compagne ; 

■ LesDnrfort. C'est àcettefamiUeqaeTOUGniarqiieraR en toute 
occasion votre reconnaisse Dce et attention. 

> De même pour l'abbé de Vennond : le sort de ces personnes 
m'est à cœur. Mon ambassadeur est chargé d'en avoir soin. Je 
serais f&chée d'être la première à sortir de roes principes qui sont 
de ne recommander personne; mais vous et moi devons trop à ces 
personnes pour ne pas chercher en toutes les occasions à leur être 
utiles, si nous pouvons le faire sans trop Ximpeffio. 

D Consultez- vous avec Mercy. Je recommande en général 
tons les Lorrains dans ce que vous pourrez leur être utile '.s 

L'existence de cette liste n'a rien d'inipos«ible. Ce qui pourrait 
la rendre encore plus vraisemblable, c'est nn fait curieux rap- 
porté par l'abbé Georgel dans ses Mémoires; mais il ne faut pus 
perdre de vue, en lisant ce passage, que Georgel, malgréson ap~ 

* Od trouvera dans les éclaircisiemsas ( tellre D ) quelques détails 
rtUli&i cette liste. 

5* 
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Ce ne fut que deux moia après ta mort de 
Louis XV que la cour de Vienue obtint son 
rappeL Les grieJs positivement énoncés fiirmt : 
t" les galanteries publiques du f^ince Louis ttvec 
des femmes de U cour et d'autres d'un gMire 
moins distingué; a" sa morgue et sa hauteur à 
l'égard des autres ministres étrangers, ce qui au- 
rait eu des suites majeures, surtout arec les mi- 
nistres d'Angleterre et de Danemarck, si l'im- 
pératrice elle-même ne s'en fiât mêlée; 3** son 
mépris pour les choses de la religion dans le 
pays où ii était le plus nécessaire d'en montrer : 
on l'avait vu souvent se revêtir d'habits de tomes 
les couleurs, prenant les uniformes de chasse des 

parente modération, est un des pins dangereux ennemisde Marie- 
Antoinette, ïïons en prévenons le lecteur. 

Georgel, secrétaire de l'ambassade de Franc« en Autriche, 
tenait d'm mystérieux ineonnn, comme on l'a pu toît en lisant 
la note ( B ) , les secrets les plus importans de la conr de Tienne. 

■ L^omme masqué me remit on jour, dit-il, deux instructions 
secrètes ewTOyéea au comte de Mercy pont tes remettre loi-méme 
à la reine: la première ostensible an roi; la seconde ponr ta reine 
«enle. Cette dernière contenait des conseils svr le mode i prendre 
pour snppléer k l'inexpérience dv roi , et profiter de la facïKté de 
son caractère pour influer dans le gonTenîenient sans avoir l'air 
de s'en mâer. Cette leçon politique était donnée avec beaucoup 
d'art à Marie- Antoinette ; on lui fbisvitsentirqne c'était la voie la 
phissArepoursefaireadorerdes Français dont elle pourrait par- 
la fkin le bonkeur, et m même temps resserrer les liens qui ùnis- 
s^enl tes dem mkisom d'Autriche et de Bourbon, d 

On voit ce qiM Georgiel vent faire entendre ; et si la cour de 
Vienne est liaV'c dans ses leçon», l'abbé l'est ansai dans sa haines 
( yote de fêdit. ) 
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diffôrens seigneurs chez qui it allait, avec tant de 
publicité, qu'un jour de Fête - Dieu, lui et toute 
sa légation, en uniforme vert, galonné en or, 
avaient forcé une procession qui les gênait, pour se 
rendre à une partie de chasse chez le prince de 
Paar^ 4" ^^ dettes immenses contractées par lui et 
ses gens, dettes qui ne furent que tardivement et 
imparfaitement acquittées (1). 

Les mariages successif du comte de Provence 
et du comte d'Artois avec deus filles du roi de Sar- 
daigne, augmentèrent à Versailles le nombre des 
princesse» de l'âgée Marie-Antoinette, procurèrent 
à la dauphiue une société plus conforme à son âge, 
et changèrent sa position. D'assez beaux yeux atti- 
rèrent à mtadame la comtesse de Provence, lors de 
son arrivée à Versailles, les seules louanges qu'il était 
raisonnablement p^^s de lui donner. 

La comtesse d'Artois, sans difformité dans la 
taille , était fort petite et avait un très-beau teint ; 
son visage assez gracieux n'avait cependant rien de 
remarquable que l'extrême longueur de son nez. 
Mais, bonne et généreuse, elle fiit aimée de ceux 
qui l'environnaient, et jouit même de quelque 
crédit, tant qu'elle fut la seule qui eût donné des 
héritiers à la couronne (a). 

(1} Voyez danilec pièces, t«Ure (E), l^sdéuils donnés par 
l'abbé Georgel , secrétaire de l'ambassade de Vimne , sur le rap- 
pel du Cardin»]. (A'ow de l'édU.) 

(3) < Madame d'Artois, dit un écrit du lemps, a fait son entrée à 
Paris. Lei léqoipages étaient superbes et aussi élégans que riches : 
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Dès ce moment la plus grande intimité s'établit 
entre les trois jeunes ménages. Ils firent rémitr 
leurs repas , et ne mangèrent séparément que les 
JDUI3 où leurs dîners étaient publics. Cette manière 
de vivre en famille exista jusqu'au moment où la 
reine se permit d'aller dîner quelquefois chez la 
duchesse de PoUgnac, lorsqu'elle fut gouvernante; 
mais la réunion du soir pour le souper ne fut ja- 
mais interrompue, et avait lieu chez madame la 
comtesse de Provence. Madame Elisabeth y prit 
place lorsqu'elle eut terminé son éducation ; et 
quelquefois Mesdames, tantes du roi, y étaient in- 
vitées. Cet usage, qui n'avait point eu d'exemple 
à la cour, fut l'ouvrage de Marie-Antoinette, et elle 
l'entretint avec la plus grande persévérance. 

La cour de Versailles n'éprouva aucun change- 
ment d'étiquette pendant la durée du règne de 
Louis XV. Le jeu se tenait chez madame la dau- 
phine, comme étant la première personne de l'État. 
U avait eu lieu , depuis la mort de la reine Marie Leck- 
zinska jusqu'au moment du mariage de monsieur le 
dauphin, chez madame Adélaïde. Ce changement, 
suite d'un ordre de préséance qui ne pouvait être 



elle est venoe, scion l'usage, rendre ses actions de grâces dans 
IVgtise de Sainte-Geneviève. Cette princesse a une physionomie 
très-intëressnnte , et la pcaa d'nne blancheur extrême. On l'a vue 
arec ce plaisir qtti naît da sentiment; de son c6té, elle a pam 
touchée des applaudîssenens qu'on lui s ■pToàigués.* (CorrespoTt- 
dance secrète de la caar, ) 

(Noie de redit.) 
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dérangé , n'en avait pas moins désobligé madame 
Adélaïde, qui, ayant établi un jeu séparé dans ses 
appartemens, ne se rendait presque jamais à celui 
où devait se réunir non-seulement ta cour, mais la 
jamtUe royale. La visite en grand appareil au déboî- 
ter du roi avait toujours lieu. La messe en musique 
était entendue tous les jours; les promenades des 
princesses n'étaient que de rapides courses qu'elles 
faisaient en berlines, accompagnées de gardes-du- 
corps, d'écuyers, de pages à cheval. On se rendait 
au grand galop à quelques lieues de Versailles ; les 
calèches ne servaient que pour suivre la chasse. 

Les jeunes princesses voulurent animer leur 
société intime d'une manière utile et agréable. On 
forma le projet d'apprendre et de jouer toutes les 
bonnes comédies du théâtre français; le dauphin 
était le seul spectateur ; les trois princesses , les deux 
frères du roi, et MM. Campan père et fils, compo- 
sèsent seuls la troupe ; mais on mit la plus grande 
importance à tenir cet amusement aussi secret 
qu'une affaire d'État : on craignait la censure de 
Mesdames; et on ne doutait pas que Louis XV 
n'eût défendu de pareils amusemens, s'il en avait 
eu connaissance. On choisit un cabinet d'entresol 
où personne n'avait besoin de pénétrer pour le 
service. Une espèce d'avant-scène , se détachant et 
pouvant s'enfermer dans une armoire , formait tout 
le théâtre: M. le comte de Provence savait tou- 
jours ses rôles d'une manière imperturbable ; M. le 
comte d'Artois assez bien; il les- disait avec grâce : 
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les princesses jouaient mal. La daupbine sVcqtûK<- 
tait de quelques rôles avec finesse et seotiment De 
bonheur le plus réel de cet amuwm^t était d'a- 
voir tous les costumes très-élégans et fidèletnefkt 
observés. Le dauphin prenait part aux jeux de la 
jeune famille, riait beaucoup des figures das p&- 
sonnages, à mesure qu'ils paraissaient en scène, et 
c'est à dater de ces amusemens qu'on le vit renon- 
cer à l'iùr timide de son enfance, et se plaire dans 
la société de la dauphine. 

Le désir d'étendre le répertoire des pièces que 
l'on voulait jouer, et la certitude que ces amuse- 
mens seraient entièrement ignorés, avaieBt Eût ad- 
mettre mon beau-père et mon mari à l'honneur de 
figurer avec les princes. 

Je n'ai su ces détails que long-temps après* 
M. Campan en ayant fait un secret j mais un évé- 
nement imprévu pensa dévoila tout le mystère. 
La reine ordonna un jour à M. Campan de descen- 
dre dans son cabinet pour y chercher quelque 
chose qu'elle avait oublié; il était habillé en Cris- 
pin et avait même son rouge; im escalier dérobé 
conduisait directement à cet entreaol dans le cabi- 
net de toilette. M. Campan çnrt y entendre quelque 
bruit, et resta immobile derrière la porte qui était 
fermée. Un valet de garde-robe, ~qoi «n effet était 
dans cette pièce, avait de son côi^ «ntendu quelque 
bruit, et , par iiiqiUétude'oa par curiosité, il ouvrit 
subitement la porte ; cette figure de Crispip lui fit 
si grande peur, que cet homme tomba à la ren- 
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verse en criant de tout«6 ses fprcea : Au «acours ! 
MoQ beau^ro le releva , Ivî fit eutemlre sa voix , 
et lui enjoignit le plus profond silence sur ce qu'il 
avait vu. Cependant il crut devoir prévenir la daur 
phine de ce qui était arrivé ; elle craignU que quel- 
que autre événement de la même nature ne fît dér 
couvrir ces amusemens : ils furent abandonnés. 

Cette princesse s'occupait beaucoup , dans son 
intérieiv , de l'étude de la musique et de celle de« 
rôles de comédie qu'elle avait à apprendre; ce 
dernier exercice avait eu au moins l'avantage de 
former sa mémoire et de lui rendre la langue fran- 
çaise encore plus familière. 

L'abbé de Vermondvenaitchezelle tous les jours, 
mais évitait de prendre le ton imposant d'uninsti>- 
tuteur , et ne voulait pas même , comme lecteur, 
conseiller l'utile lecture de l'histoire. Je crois qu'il 
n'en a pas lu un seul volume , dans toute sa vie, à 
son auguste élève; aussin'a-t-il jamais existé de prin- 
cesse qui eût un éloignement plus marqué pour 
toutes les lectures sérieuses. 

Tant que dura le règne de Louis XV , les enne- 
mis de Marie-Antoinette n'essayèrent pas de chan- 
ger l'opinign publique sur son compte. Elle était 
toujours l'objet des vœux et de l'amour des Français 
en général, et particulièrement des faabitans de 
Paris qui , privés de la posséder dans leur ville , ve- 
naient successivement à Versailles , la plupart at- 
tirés par le seul désir de la voir. Les courtisans ne 
partageaient pas entièrement cet enthousiasme vrai 



3 bï Google 



74 HiUOlBES DE MADAME CAMPAS. 

meot populaire qu'avait inspiré madame la dau- 
phine : la disgrâce de M. le duc de Choiseul l'avait 
privée de son véritable appui , et le parti qui do- 
minait à la cour , depuis l'exil de ce ministre, était* 
par ses opinions politiques, aussi opposé à sa h.- 
mille qu'à elle-même. La dauphineétait donc à Ver- 
sailles environnée d'ennemis. 

Cependant tout le monde cherchait extérieure- 
ment à lui plaire : l'âge de Louis XV et le caractère 
du dauphin avertissaient assez la prévoyante sa- 
gacité des courtisans du rôle important qui était 
réservé à cette princesse, si, sous le règne suivant , 
le dauphin finissait par lui être attaché. 
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Maladie deixtnis XV. — Tableau de la ronr. — Renvoi de madame 
DaBairy. — Boogie placée sur une fenêtre , et qu'on souffle au 
moment de la mort du roL — Le» courtisans quittent son anti- 
chambre pourse précipiter danstesappartemens de Louis XVI. 
— Départ de la cour ponrChoisy. — Terme de la douleur sur la 
mort dn fea roi. — M. de Maurepas , ministre. — Entretien de la 
tant arec H. Campan, au sujet du dnc de Choiseul. — L'abbé 
deVermond en prend ombrage. — Loois XVI l'aimait pen. — 
Influencederesemple sur le* courtisans. — Enthousiasme qu'ins- 
pire le DouTeau règne. — KévéreDces de denil à la Muette. — 
Anecdote à' ce sujet — On donne injustement à la reine le titre 
de moqueuse. — Premiers couplets contre elle. — Le roi et les 
princes ses frères se font inoculer. — Séjour àMarly. — La reine 
désire voirie lever del'anrote. — Calomnies dont elle est l'objet. 
—Le joaillier ficebmer. — Mademoiselle Berlin. — Changement 
dinslesmodes. — Hantenrdes coiflnres. — Étiquettes dont la 
reine ne peut supporter le joug. — ■ Repas publics servis par 
des femmes. — Simplicité de la cour de Vienne. — Contribu- 
tioiu levées d'une manière touchante par les princes de Lor- 
raine. — Sobriété, décence et modestie extrêmes de Marie- 
Antomette. 



, Vers les premiers jours de mai i774)Lûiiis XV, 
annonçant par la force de sa coastitution une exis- 
tence encore assez longue , fut attaqué d'une petite 
vérole confluente des plusfunestes. Mesdames inspi- 
rèrent, à cette époque, à madame la dauphine un 
sentiment de respect et d'attachement dont elle 
leur donna des preuves multipliées, lorqu'elle fut 
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sur le trône. En effet , rien ne fut plus admirable et 
plus touchant que le courage avec lequel elles af- 
frontèrent la maladie la plus horrible : l'air du 
palais était infecté; plus de cinquante personnes 
gagnèrent la petite vérole pour avoir seulement tra- 
versé la galerie de Versailles , et dix en mouru- 
rent (i). 

La fin de oe monarque approchait : scm règne , 
assez paisible , avait conservé une force imprimée 
par la puissance de son prédécesseur ; d'un autre 
côté , sa faiblesse avait de même préparé les mal- 
heurs de celui qui régnerait après lui. La scène 
allait changer : Tespoir , l'ambition , la joie , la 
douleur , tous les sentimens qai s'emparaient diver- 
sèment des coeurs des conrtisans, se dégfuisaient 
vainement sous un extérieur uniforme. Il était aisé 
de démêler les diiférens motifs qui leur Élisaient , à 

(i) On lit, dans /m Souvenirs de FélicU, le* détaib ânivans sur 
la maladie âa roi et mx le âiiTonement de Mesdamei : 

• La roi est i tonte extrémité : outre la petite Térole , il a le pov- 
prej on ne peut entrer sans danger dans sa chambre. U. de Leto- 
riére est mort pour aroir enti'ouTert sa porte afin de le regarder 
deiiz minutes. Les médecins etu-mémes prennent toutes sortes de 
prèeautioAs pov te prterver de la contagion de ce mat alfreui , 
et Mesdames , qui n'ontjamaia «a la petite vérole , qnîne sont pins 
jeunes, et doatla santé est naturellemeat mauTaise, sont toutes 
irois dans la chambre , assises près de son lit et sous ses rideaux ; 
cU«s poMmt li le jour et la nuit. Tout le Monde leur a fkit i ce 
MJet les ploa forte* rep>«*«Ht>tions; on leur a Ait que c'élait.plu» 
que d'exposer leur vie , que c'était la sacrifier. Rien n'a pu les em- 
pêcher de remplir ce pieux devoir. ■ 

( Koie ffe tédil. ) 
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chaque instant, répéter à tous œtte phrase : 
« Gomment va le roi?> Enfin, le lo mai 1774* se 
termina la carrière deLouis XV (i). 

La comtesse Du Bany s'était retirée depuis quel- 
ques jours à Ruelle , chez le duc d'Aiguillon ; douze 
ou quinze personnes de la cour crurent devoir y 
aller lui faire des visites ; leurs livrées furent remar- 
f|aées ; et ce ftU pendant long-temps un motif de 
déiaveur. J'ai entendu plus de six ans après la mort 
du rot , dire , dans le cerde de la Ëimilte royale, en 
parlant d'une de ces personne»-Uk : « C'était nne des 
a quinse voilures de finelle. » 

Toute la. eotir se rendit an diâteau; rœil>de4)oeiif 



(■] LonisXT, dès qo^ connut U maladie dont 3 était attaqua, 
■UcMp^ra de H g^wiaon.Jvn^^iiteitdt point, àit-il,qa'oit renot- 
veii« la tcàmt 4* Mttt , et >1 ordoimt la rrarai do madame Dit 
Barrf . Mai* lei ami» de U faTOrite D'avaient point encore abai- 
donni la Tictoîre. Les denz partis qni dÎTÏsaîent fa conr s'atta - 
qHneBt avee ekle«r an pied dn lit anr leqnd était étendu 
L^aaXV. On w dHpntait» pcrar ûsl dbe, enoote le» deniers 
soupin et les volontés incertaines d'un monranU Looil XV avait 
à remplir des deToin religieux. Ce moment , qu'un parti voulait 
hftter, et que Tautre avait intérêt de luspendre, occasbna les 
scèBOB les pld* icaBdaleoBas. Dana ce que l'abbé Soulavie en rap- 
porte, toHtn'cttpsrvru wnt doute. U est difficile, par exemple, 
de supposer au sévère Christophe de Beaamont d'auoei motifs 
' que ses principes rigides, sa piété fervente, et le sentiment des 
obGgatîoni sacrées qu'il avait à remplir. Mais tout n'est pas tAan 
non plus: etl'oanepMitdonlerqveSoalavàe n'ail rapportent 
grand noqibre de particnlarilés esactts, quand oa compare son 
récit que nous donnons dans les pièces (lettreP) avec le tableau 
des mêmes scènes , tracé par le baron de Besenval dans ses Mé- 
moires. ( Note de Fédit.)' 
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se remplit de coijrtisans , le palais de curieux. I>e 
dauphin avait décidé qu'il partirait avec la famille 
royale, au moment où te roi rendrait le dernier 
soupir. Mais dans une semblable occasion, la bien- 
séance ne permettait guère défaire passer de bouche 
en bouche des ordres positife de départ Les chefs 
des écuries étaient donc convenus avec les gens qui 
étaient dans la chambre du roi , que ceux-ci place- 
raient une bougie allumée auprès d'une fenêtre, et 
qu'à l'instant où le mourant cesserait de vivre , un 
d'eux éteindrait la bougie. 

La bougie nit éteinte : à ce signal les garde^-du- 
corps, les pages , les écuyers , montèrent à cheval, 
tout fut prêt pour le départ. Le dauphin était chez 
la dauphine. Ils attendaient ensemble la nouvelle de 
la mort de Louis XV. Un bruit terrible et absolument 
semblable à celui du tonnerre , se fit entendre dans 
la première pièce de l'appartement : c'était la foule 
des courtisans qui désertaient Tantichanibre dusou- 
verain expiré , pour venir saluer la nouvelle puis- 
sance de Louis XVI. A ce bruit étrange, Marie- 
Antoinette et son époux reconnurent qu'ils allaient 
régner , et , par im mouvement spontané qui rem- 
plit d'attendrissement ceux qui les entouraient, tous 
deux se jetèrent à genoux ; tous deux , en versant 
des larmes, s'écrièrent ; Mon Dieu, guidez-nous^ 
protégez-nous, nousrégftons trop jeunes. 

Madame la comtesse de Noailles entra , la salua la 
première comme reine de France , et demanda à 
LL. MM. de vouloir bien quitter les cabinets inté- 
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rieurs pour venir dans la chambre recevoir les 
princes et tous les grands ofBciers qui désiraient 
offrir leurs hommages àleursnouveaux souverains. 
Appuyée sur son époux , un mouchoir sur les yeux 
et dans l'attitude la plus touchante , Marie-Antoi- 
nette reçut ces premières visites : les voitures avan- 
cèrent ; les gardes , les écuyers étaient à cheval. Le 
château resta désert , tout le monde s'empressait de 
fuir une contagion qu'aucun intérêt ne donnait plus 
le courage de braver. 

£n sortant de la chambre de Louis XV , le duc 
de Tillequier , premier gentilhomme de kchambre 
d'année , enjoignit à M. Andouillé , premier chirur- 
gien du roi , d'ouvrir le corps et de l'embaumer. 
Le premier chirurgien devait nécessairement en 
mourir. « Je suis prêt , répliqua Andouillé; mais , 
pendant que j'opérerai, vous tiendrez la tète : votre 
charge vous l'ordonne. » Le duc s'en alla sans mot 
dire , et le corps ne fut ni ouvert ni embaumé. 
Quelques serviteurs subalternes et de pauvres ou- 
vriers restèrent près de ces restes pestiférés; ils 
rendirent les derniers devoirs à leur maître ; les 
chirurgiens prescrivirent de verser de l'esprit^le- 
vin dans le cercueil. 

La totalité de la cour partità quatre heures pour 
Choisy ; Mesdames, tantes du roi,dans leur voifure 
particulière ; les princesses en éducation, avec ma- 
dame la comtesse de Marsan et leurs sous-gouver- 
nantes ; le roi, ta reine, Monsieur, frère du roi. 
Madame , le comte et la comtesse d'Artois réunis 
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dans une raéise voiture. La scène imposante qui 
venait de se passer aous leurs yeux , les idées mul- 
tipliées qu'c^irait k leur imagination celle qui s'ou- 
vrait pour eux , les avaient naurellement portés 
vers la douleur et la réflexion : mais , du propre 
area delà reine, cette di^osition, peu ^te pour 
leur âge , cessa en entier vers la moitié de la route : 
im mot plaisamment estropié par madame la com- 
tesse d'Artois fit éclater tm rire général, et de ce mo- 
moment les larmes furent essuyées. La circulation 
entre Ghoisy et Paris était immense : jamais on ne 
vit j4us de moTTvement dans une coim Quelle sera 
Tinfluence de Mesdames tantes de la reine ? Qnel 
sort réstfve-t-on à la comtessse Du Barry? Quels 
ministres te jeone roi va4-il choisir ? — Toutes ces 
questions furent décidées en peu de jours. Il fut 
urété que l'âge ào roi exigeait quil eût près de 
lui une personne de confiance; qu'il y aurait xm 
premier ministre, et les yeux se fixèrent sur MM. de 
Madiault et de Maurepas , tous deux fort âgés : le 
premier , retirédans sa terre auprès de Paris ; le se- 
cond, i Pont(jiartrain,oùit avait été très-ancienne- 
ment exilé. La lettre pour rappeler M. de Machauït 
était écrite, lorsque madame Adélaïde obtint la pré- 
léreaee de ee choix impcntant en faveur de M. de 
Maurepas. On rappela le page qui était muni de la 
première lettre (r). 

(i) Ce fait aëté mis en dont^ mais je puis assurer que I^uU XVI 
»'*dre«M>H. CtrmitanpoiRrtppeterle page; qull le trouva prêt 
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' Le dnc d'Aiguillon avait eu trop ouvertement le 
titre d'ami particulier de la maîtresse du roi ; il fut 

congédié. M- de Yergennes, alors ambassadeur de 
France à Stockholm, fut nommé ministre des af* 
^ires étrangères; le comte du Muy, intime ami 
du dauphin, père de Louis XVI, eut te départe- 
ment de U guerre. L'abbé Terray dit ' et écrivit en 
vain qu'il avait courageusement fait tout le mal 
possible aux créanciers de l'État , pendant lé règne 
du feu roi; que l'ordre était établi dans les finan- 
css , qu'il n'avait plus que du bien à Ëiire , et que 



à monter i cheval , le fit Temonter poar rendre sa lettre au roî 
lai-ménie; et qae la reine dit à cesogetà mon bean-père : « Si la 
lettre efti été partie, H. de Machanlt e&t été premier ministre, 
car jamais le roi n'eAt pris snr Itti d'écrire une seconde lettre con- 
traire à sa premt^ volonté '. > 

i^Note de madame Campan.) 

'S'il Tant en croire un écrÎTain du temps, l'abbé de Radoovillien 
ne fnt point aani infiaence daiu cette dernière déitrmiiiation. L'on 
peat voir ( lettr* G ) le> raoHf* Mcreta qui faisaiept agir l'ancien pré- 
cepteur du jeune monarque. Chamfort rapporte , ao snjet d« U nomi- 
nation tie H. le comte de Hanrepai , Tanecdote luivante : 

•• C'est UD fait connu que la lettre dn roi cuToyée i U. de Haurepai 
vvait ét^ écrite pour H. de Hachault. On lait qael intérêt particulier 
fit changer cette diaporilion ; mail , ce qu'on ne lait point , c'eit que 
H. dé Haurepai escamota , pour ainsi dire , la place qu'on croit lui 
avoir été oflerta. Le roi ne TOuIait que causer avec lui, A la fin de la 
converaalion , H. da Haurepai lui dit : le développerai mes Idées de- 
main au conieil. On assure aussi que , dans cette même conrertation ,il 
avait dit au roi : Votre majesté me fait donc premier ministre? Non , 
répliqua le ro! , re n'est point da tout mon intention. J'entends, dit 
M. de Maurepaii Votre Majeité veut qu« je Inî apprenne i l'en panser, k 
(iVote JefAftt ) 
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la nouvelle cour allait jouir des avantages de la 
partie régénératrice de son plan de finances : toutes 
ces raisons, développées dans cinq ou six mémoires 
qu'il fit suçcessivemait remettre au i^i et à la reinfl^ 
ne purent lui servir à conserver son poste. On con- 
venait de ses talens; mais l'odieux que ses opéra- 
tions avaient nécessairement attiré sur son caractère , 
et l'immoralité de sa conduite privée, ne permet- 
taient point son plus long séjour à la cour : il fut 
remplacé par M. de Clugny (i). Le chancelier de 



(i) Je tronTe, dans un écrit du temps, au sujet de la nn- 
mUiation de M. de Ougoy, une anecdote que je rapporterai 
uns vouloir en contester, mais aussi sans prétendre ea garantir 
l'exactitude. 

lie* spéculateurs ont cru Toir dans l'élévation de M. de Clugnj' 
anpreinier succès dn parti qui cherche à faire rentrer M. de Choi' 
seul dans le ministère. U parait cependant que ses efforts seront 
innliles. M. deMaurepas,iiiatruitdetoat cequisepassait, acoD' 
certé avec le roi un moyeu de lui Élire d^onvrir le fil de lln- 
trigne qai se tramait pour le subjuguer. Il est parti pour Pont- 
cbartrain, en prévenant le monarque de toutes les démarches qui 
auraient lieu g dans ce point de vue, pendant son absence. Deux 
fois par jour, le mentor a reçu un courrier de son maitre qni t'ins' 
tmisait de tout ce qui se faisait et disait à cette inteniion. Le roi Idi 
marqua même un jour qu'on lai avait apporté une gazette an- 
glaise OÙ l'on disait que, si le duc dé Cboiseul était nommé pre- 
mier ministre , comme il y avait apparence, la France deviendrait 
plus puissante à elle seule que toutes les puissances de l'Earope. 
Le jour dn retour de M. de Maurepas, le roi dit en pleine cour : 
Tttpprendt que M.de Ckoiseul esta Paris ;qiie n'eit-il àChante- 
loup ? Quand on a le bonheur d'afoir une terre, c'est fa saûon <fy 
<Sre. Tons les amis du duc sont restés mnels , et le lendemain il a 
qnitté Paris. » ( Correspondance secrète de la cour, t. III, p. lo.) 
[Note de fédit.) ■ 
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Maupeou fut exilé; la joie en fut universelle ; 
ensuite le rappel des parlemens produisit la plus 
grande sensation ; Paris était dans l'ivresse de la 
joie, et l'on ftncontrait tout au plus une per- 
sonne sur cent qui prévît que l'esprit de l'ancienne 
ïnagistrature serait toujours le même, et qu'avant 
peu elle oserait porter de nouvelles atteintes à l'au*- 
torité royale. Madame Du Barry avait été exilée 
au tont-auï-Dartres. Cette mesure était plus de né- 
cessité que de rigueur : quelque temps de retraite 
forcée était indispensable pour lui faire perdre le 
fil des afHiires. 

On lui consetTra la possession de Lucienoes et 
une pension considérable (i). Tout le monde s'at- 
tendait au rappel de M. le duc de Choiseul; les re- 



(i) LacomteueDaBanyneperdîtjamaîileioaTeairâa trai- 
lement indulgent qu'elle avait éprouvé k la cour de Louis XVIj 
elle fit dire à la reine , pendant les crisec les plus fortes de la réro- 
lnUon , qn'il n'y avait point en France de femme plus pénétrée de 
donlenr qu'elle ne l'était , pour tout ce que sa souveraine avait k 
soufTnn quellionneur qu'elle avaiteadevivre, plusieurs années, 
rapprochée du trAne, et les bontés infinies du roi et delà reine, 
l'avaient si siDcèrement attachée à la causede la royauté, qu'elle 
suppliait la reine de lui accorder l'honorable faveur de disposer de 
tout ce Qu'elle possédait. Sans rien accepter de ses offtes , Leurs 
Majestés furent touchées de sa reconnaissance. La comtesse Da 
Barry fut, comme on le sait, une des victimes de la révolution. 
1ËI le montra la plus grande faîblessse et leplns ardent amour pour 
la vie. Cest la seule femme qui ait pleuré sur l'échafaud, et de- 
mandé gr&ce. Sa beauté et ses larmes louchèrent le peuple ; on 
hAta l'exécation- 

( Bfolt da madame Catnpatt.) 
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grets qu'il avait laissés à la cour parmi ses nombreux 
amis, l'attachement d'une jeune princesse qui lui 
Rêvait le trône de France, tout paraissait annoncer 
son retour : la reine le demanda au roi avec les 
instances les plus vives, mais elle rencontra im obs- 
tacle invincible, et qu'elle n'avait pas prévu. Le roi 
avait, dit-on , puisé les plus fortes préventions contre 
ce ministre (i), dans des Mémoires secrets écrits 
par son père, avec l'injonction faite au duc de La 
Vauguyon de le? lui remettre aussitôt qu'il serait 
en âge de s'occuper de l'art de régner (a). Ce fu- 
rent ces Mémoires qui lui inspirèrent l'estime qu'il 
avait conçue pour le maréchal du Muy, et l'on peut 
ajouter que madame Adélaïde, qui, dans ces pre- 
miers momeus, influença beaucoup les décisions 



(i) Ces préventiona ne portaieot point sut le prétendu crime 
dont U calomnie avait accusé ce ministre; mais ptincipalement 
sur la destruction des jésuites, à laquelle il afait eu eu effet une 
part considérable. 

( Noie de madame Campan- ) 

(2] IJ serait difScUe de révoquer en doute l'existence de ces Mé- 
moires , on plutôt de ces instructions rédigées par le dauphin pour 
servir degiiideàsesentàm. Ce prince était entouré d'hommes dont 
il avait étudié le caractère, approuvélea principes .reconou ratta- 
chement : il paraît naturel qu'il lésait recommandés aux choix de 
son success^. Un écrivain prétend en avoir eu U liste. Nous la 
donnons avec les notes dont elle est accompagnée, et qu'on peut 
croire exactes si l'on en juge par la place que plusieurs des person- 
nages qu'elles concernent obtinrent dans la confiance et dans la 
cour de Louis XVI. Voyez les éclaircUsemens sous la lettre (B)- 
( Note. lie. l'édU. ) 
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du jeune monarque, le soutenait dans les mêmes 
principes. 

La reine s'entretint avec M. Campan du rnc|ret 
quelle avait de ne pouvoir contribuer à èire rap- 
peler M. de Choiseul, et lui en confia les motifs. 
L'abbé de Vermond , qui , jusqu'à l'époque de ta mort 
de Louis Xy, avait vécu avec M. CàiîïpEfn dans la 
plus étroite intimité, entra chez lui !è second jour 
de Farrivée de la cour à Choisy, et prenant im air 
sérieux et sévère : « Monsieur, lui dit-il, la reine eut 
» hier l'indiscrétion de vous parler d'un ministre au- 
B quel elle doit êtie attachée, et que ses amis dési- 
» raient vivement de revoir auprès d'elle; vous sa- 
u vez que nous devons renoncer à voir le duc à la' 
X cour; vous en connaissez les motife; mais vous 
» ignorez que la jeune reine m'ayant fait l'aveu 
n de cet entretien , j'ai dû , comme instituteur 
» et comme ami, lui faire tes représentations les 
» plus sévères sur le tort qu'elle avait eu de vous 
» communiquer les détails qui sont à votre con- 
11 naissance. Je viens en ce moment vous annon- 
1 cer que si vous cootinuez à profiter de la bien- 
1 veillance de votre maîtresse, potir vous initier 
» dans les secrets de VÉtat, vous aurez en moi l'en- 
» nemi le plus prcmoncé. Tiâ reine ne doit avoir 
1 ici que moi pour confident des choses qui doivent 
» être ignorées (i). » M. Campan lui répondit qu'il 

(t) L'abbéde Vërraohd n'était ^us M binabled'«nipédier la ràoe 
dt parler d'af&ireg iïDportantes à un des ofBcieri de sa chambre; 
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n'enviait pas le rôle important et daiigereux que s'at-? 
tribuait l'abbé de Vermond dans la nouvelle cour; 
qu'il se bornerait auxfonctions de ses charges, assez 
satis&it des bontés constantes dont la reine l'hono- 
rait, pour ne rien désirer de plus. Cependant il 
rendit compte, dès le soir même, à la reine, de 
l'injonction qu'il avait reçue. Elle lui avoua qu'elle 
avait parlé de sa conversation à l'abbé; qu'il l'a- 
vait en e£fet sérieusement grondée, pour lui laire 
sentir la i^écessité du secret dans tes aflaires; et elle. 
ajouta : « L'abbé ne peut vous aimer, mon cher 
» Campan ; il ne s'attendait pas que je trouverais 
«dans mon intérieur, en arrivant en France,^un 
lût homme qui me conviendrait aussi parfaitement 
» quevous(i). Jesais qu'il en a conçu de l'ombrage; 



juBÛ il l'était d'annoncer qu'îL serait initié dans les atereta. les 
pjua intimes. 

[Note de madame Campan.) 

(i) L'abbé de Vermond, i la Térité, ignorait que la jenne prin- 
cesse tronverait dans son intérienr un honime instruit, capable 
de l'intéresser par des récits plqnans et spirituels sur la cour de 
Louis XT, sur cdie du régent, et même sur celle de Louis XFV. 
L'abbé avait eu soin, à Vienne, de prévenir madame la dauphioe 
contre M. Moreau, ancien avocat aux conseils et historiographe de 
France, que ses talens avaient fait choisir pour être son biblio- 
thécaire. Le lendemain de l'arrivée de madame la dauphine à Ver- 
sailles, madame la corolessQ de Noailles lot demanda qnela ordres 
elle avait à donner à M. Moreau. Elle répondit que le seal ordre 
qu'dlecAtàlui donner était de remettre la clef de sa bibliothèque 
à M. Campan qu'elle chargeait de ses fonctions; qu'il pouvait 
garderie titre qui loi avait été donné par le roi, I^ais qu'elle n'ac- 
ceptait pas tes services. La damç d'hpnneor se récria beanconp. 
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» cela su£St : je sais aussi que tous êtes incapable 
V de faire auprès de moi, pour le desservir, des 
i> tentatives qui seraient d'ailleurs inutiles ; je lui 
a suis trop anciennement attachée. Soyez , de votre 
» côté , bien rassiu^ sur l'inimitié de- l'abbé qui ne 
» pourra vous nuire en aucune manière. Nous ne 
» risquons de Ëtire des choses injustes que lors- 
u que les' personnes- qui nous environnent ont l'arb 
» perfide- de nous déguiser les motifs de haine ou 
» d'ambitioa qiu les font agir. » L'allé de Ver- 
mond s'étant assuré dans l'iotérieur de la reine le 
poste de confident unique , était cependaQt trem- 
blant aussitôt qu'il apercevait le jeune monarque. 
Il ne pouvait ignorer qu'il était placé par le duc 
de Choiseul , et taxé de tenir aux encyclopédistes 
contre lesquels Louis XVI avait une secrète pré- 
vention , malgré l'ascendant qu'il leura laissé pren- 
dre sous son règne. L'abbé jugeait donc qu'il ne 
devait pas être agréable au roi. Il avait de plus ob- 
servé que jamais, étant dauphin, ce prince ne lui 
avait dit une seule parole , et que très-souvent il 

Rir cette d^ision, et pnrla très-faTOrablement dt; l'esprit de 
M-MprMui mais lu princesse était n prévenue contre lui, qu'elle 
insista pour que sa volonté fiyt exécutée, et ajouta qu'elle eit par- 
lerait an roi;^ qu'elle savait que M. Morean avait tant d'esprit 
qu'il Pavah double, et qu'elle ne voulait que des gens sûrs au- 
pcisd'dle. Jamais le bibliothécaire historiographene repamt chez 
la reine. U est probable qn'on avait fait eonnaltre à madame la 
danpbioe les liaisons de H. Morean avee le duc d'Aiguillon et 
qnelqnei antres personnes du parti de ce ministre. 

( Noie de madame Catnpan. ) 
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ne lui avait répondu que par un haussement d'é- 
paules. Il prit alors le parti d'écrire à Louis XVI , 
et lui manda qu'il devait son état k la cour uni- 
quement à la confiance dont le feu roi l'avait ho- 
noré ; et que les habitudes contractées pendant l'é- 
ducation de la reine , le plaçant sans cesse dans son 
intérieur le plus intime , il ne pouvait jouir de l'hon- 
neur de rester auprès de Sa Majesté sans en avoir 
obtenu le consentement du roi. Louis XVI lui ren- 
voya sa lettre après y avoir écrit ses mots : Je con- 
, sens a ce que l'abbé de Fermond continue ses Jonc- 
tions auprès de la reine. 

Quoique Louis XVI, à l'époque de la mort de son 
aïeul, n'eût pas encore joui des droits d'époux, il com- 
mençait à être fort attaché à la reine. Les premiers 
temps d'un deuil si imposant ne permettant pas d& 
prendre le délassement de la cbasse,U luifaroposades 
promenades dans les jardins de Choisy : ils sorti- 
rent maritalement , le jeune monarque donnant le 
bras à la reine, acccanpagnés d'une soite peu nom- 
breuse. L'influence de l'exempte sur l'esprit des 
courtisans produisit un si.grand effet, qu'on eut le 
plaisir devoir, dès te lendemain, plusieurs époux 
très-anciennement désunis , et pour de bonnes rai- 
sons- , se promener sur la terrasse avec cette même 
intimité conjugale. Ils passaient ainsi des heures en- 
tières , bravant par flatterie l'insupportable ^mui 
de l«urs longs tête-à-lête. 

Le dévouement de Mesdames pour le roi leur 
père, pendant sou afli'eufie maladie , avait produit 
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sur leur santé l'effet généralement redouté. Le qua- 
trième jour de leur arrivée à Choisy, les trois prin- 
cesses turent saisies d'un violent mal de tête et d'un 
xnal de cœur qui ne laissait aucun doute sur leur 
état. 11 fallut faire promptement partir la jeune 
famille royale ; et le château de la Muette , dans le 
bois de Boulogne, lut choisi pour la recevoir. Cette 
liabitation , fort rapprochée de Paris, attiradansles 
environs une afiluence de monde si considérable 
que dès la pointe du jour la foule était déjà éta- 
blie aux grilles du château. Les cris de vive le roi, 
qui commençaient à six heures du matin , n'étaient 
presque point interrompus jusqu'après te coucher 
du soleil. L'espérance qui naît d'un règne nou- 
veau, la défaveur que le feu roi s'était attirée pen- 
dant les dernières années du sien accasionaient 
ces transports. 

Un bijoutier à la mode fit une grande fortune , 
en vendant des tabatières de deuil où le por- 
trait de la jeime reine , placé dans une bcnte noire , 
&ite de diagrin, amenait le calembourg sui- 
vant : La consolation dans le okagrin. Toutes les 
modes, toutes les coiHures prirent les ncHns ana- 
logues à l'esprit du moroent. Les symboles de l'a- 
bondance furent partout représentés, et les coiffures 
des femmes étaient surchargées d'épis de blé. Les 
poètes célébraient le nouveau monarque ; tous les. 
cœurs On plutôt toutes les tètes françaises étaient 
remplis d'un enthousiasme sans exemple. Jansais 
commencement de règne n'excita des 1 
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d'aiDour et d'attachement plus tuiaaimes. Ilest-à re-. 
marquer pourtant qu'au milieu de cette ivresse le. 
parti anti-autrichien ne perdait pas la. jeune reine 
de vue, et guettait, avec la malicieuse envie de lui 
nuire, les fautes qui pourraient édiapper à sajeu-i 
ness&et à son inexpérience. 

On eut à recevoir ji la Muette les révérences da 
deuil de toutes les dames présentées à la cour, au- 
cune d'elles ne crut pouvoir se dispenser de rendre 
hommage aux nouveaux souverains. Les plus vieilles 
comme les plus jeunes dames accoururent pour 
se présenter dans ce jour de réception, générale ;- 
-les petits bonnets noirs à grands papillons,, les 
vidlles tètes chancelantes , les révérences profondes 
et répondant au mouvonent de la tète , rendirent^ 
Jt la vérité, quelques vénérables douairières: uu 
peu grotesques ; mais la reine , qui avait beaucoup 
de dignité et de respect pour les convenances , 
ne commit pas la faute grave de perdre le maintien 
qu'été devait observer. Une plaisanterie indiscrète 
d'une des dames du palais lui en donna cependant 
le tort apparent. Madame la marquise de Ctermont" 
Tonnerre , fatiguée de la longueur de cette séance, 
et forcée, par les fonctions de sa cfaajrge , de se tenir 
debout derrière la reine, trouva pliis coimniode de 
s'asseoir, à terre sur le parquet , en se cachant der- 
rière l'espèce de mivaiUe que foimaient les pa- 
niers de la nine et des dames, du palais. lÂ voulant 
Ëxer l'attention et contrefaire la gaieté ^. elle tirait 
les jupes de ces dames , et faisait naîlle. espiègleries. 
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Le coHtraste de ces eniitntitlages avec le sérieux, 
de la repré8eiita,tion qui régnait dans toute la 
chambre de la reine, déconcerta Sa Majesté plu- 
sieurs fois : elle porta son éventail devant soa 
visage, pour cacher un sourire involoDtaire, eC 
l'aréopage sévère des vieilles dames prononça que 
la jeune reine s'était moquée de toutes les personnes 
respectables qui s'étaient empsessées de lui rendre 
leurs devoirs; qu'elle n'aimait que la jeufiçsse, 
qu'elle avait manqué à toutes les bienséances, et 
qu'aucune d'elles ne se présenterait plus à sa cour. 
Le titre de moqueuse lui fut généralement donné, 
et il n'en est point qui soit plus'défavprablemei^t 
accueilli dans le monde. 

Le lendemain il cirçiUa une chanson fort mé-. 
chante , et où le cadiet du parti auquel on pou- 
vait l'attribuer se faisait aisément remarquer. J^^ne. 
9)6 rappelle que le re&ain suivant : 

Pe(it« retofr âe itogt u» >, 
Vooi qui traitez »i mal lesgeiu^ 
Vous repasserei la barrière 
Laire, leire , laire lanUire, laire lanla. 

Les fautes des grands ou celles que h méçhiMiqeté. 
leur attribue , circulent Avec la, pliis gran.de rapi-. 
dite dans le monde, et s'y^ çpiw^Tfenl comtne-upa- 
espèce de tradition historique qoe^ le proyiocial, 
le [dus obscur .aime à répéter. Plu^ de quinze aps- 
après cet événement, j'entendais racoptQr à-de. 
vieilles dajmes,, aufomi de'.l'AjiYergiWt:.<OW^»' 
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détails du jour des révérences pour le deuil du feu 
• roi , où , disait-on, la reine avait indécemment éclaté 
de rire au nez des duchesses et des princesses 
sexagénaires qui avaient cru devoir paraître pour 
cette cérémonie. 

Le roi et les princes ses frères s'étaient décidés à 
profiter des avantages derinoculatîon, pour se pré- 
server de la funeste maladie qui venait defaire-suc- 
comber leur aïeul ; mais l'utilité de cette nouvelle 
découverte n'étant pas alors généralement reconnue 
en France, beaucoup de gens à Paris furent très-alar- 
més du parti que venaient de prendre les princes; 
ceux qui le blâmèrent hautement, se plurent à en 
rejeter tout le tort sur la reine , qiïi seule avait pu , 
disàit-on , se permettre de donner un conseil aussi 
téinéraire, l'inoculation étant déjà établie dans les 
cours du Nord. Celle du roi et de ses frères , faite 
parle docteur XauberthoU, eut heureusement un 
succès complet. 

Le voyage de Mariy , lorsque fétat de convales- 
cence fut entièrement établi , devint assez gai. On 
fit beaucoup de parties de cheval et de calèche. La 
reine eut l'idée de se donner une jouissance fort 
in'ndOel] tê. Jamais elle n'avai t vu le lever dé l'aurore ; 
cottiHie'elle n'avait j^us d'autre permissionà obtenir 
qu» celle du rôi , elle lui fit conndtre son désir. 11 
oonsêntit à ctfqu'élle se rendît , à trois heures du 
matin, sur les hauteurs des jardiïls deMarly, et mal- 
heui^u'sement,' peu porté k partager ses plaisirs , il 
fiiV se c&uohiei'.La'-réihe suivit donc son idée; mais 
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comme elle prévoyait quelques inconvénieus à 
cette partie de nuit, elle voulut avoir avec elle beai)- 
coup de monde, et ordonna même à ses femmes de U 
suivre. Toute précaution était inutile pourempècher 
l'effet de la calomnie , qui dès-lors cherchait à di- 
minuer l'attachement général qu'elle avait ins- 
piré. Feu de jours après, il circulait à Paris le libelle 
le f)lus méchant qui ait paru dans les premières 
années du règne. On peignait sous les plus noires 
couleurs une partie de plaisir si innocente , qu'il n'y 
a point de jeune femme vivant à la campagne qui 
n'ait cherché à se le procurer. La pièce de vers 
qui parut à cette occasion était intitulée : Le lever 
de r aurore {i"). 

Le duc d'Orléans, alors duc de Chartres, était 
du nombre des personnes qui accompagnaient la 
jeune reine à cette promenade nocturne : il pa- 
raissait , à cette époque , très-occupé d'elle ; mais ce 
fut le seul instant de sa vie où il y eut quelque 
rapprochement d'intimité entre la reine et ce 
prince. Le roi n'aimait pas le caractère du duc 



(i) Celait donc pu dea libelles et par des chansons qae les en- 
nemis de Marie- Antoine! te accueillaient les premiers jours de son 
règne. Ils se hâtaient de la dépopulariser. Lear but était , sans an- 
cun doute, de la&ire renvoyeren Allemagne; et pour 7 parrenir, 
ils n'avaient pas un moment à perdre : l'indifférence du roi pour 
cette aimable etbelleépouBeétaitdéjànne espèce de prodige; d'un 
jour à l'antre, les charmes sédnisans de Marie -Antoinette pon- 
vaieut déjouer toutes les machinations. 

( Note, de madame Campatu ) 
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de Chartres, et la reine te tint toujours éloigné 
de sa société particulière. C'est donc sans aucune 
espèce de probabilité que quelques écrivains ont 
attribué à des sentimens de jalousie ou d'amour- 
propre blessé, la haine qu'il a manifestée contre 
la reine danâ les dernières années de leur exis- 
tence. 

Ce fut à cte premier voyage de Marly que p8rut 
à la cour le joaillier Bœhmer , dont l'ineptie et la 
cupidité amenèrent, dans la suite, l'événement qui 
porta l'atteinte la plus funeste au bonheur et à la 
gloire de Matie*Ântoiiiette. Cet homme avait réuni, 
à grands frais, six diamans, en forme de poires, 
d'une grosseur prodigieuse ; ils étaient par&itement 
égaux , et de la plus belle eau. Ces boucles 
d'oreilles avaient été destinées à la comtesse Du 
Barry avant la mort de Louis XV. 

Bœhmer, recommandé par plusieurs personnes 
de la Cour , vint présenter son écrin à la reine : il 
dem&ndait quatre cent mille francs de cet objet; là 
jeune princesse ne put résister au désir de l'acheter ; 
et le roi venant de porter à cent mille écus par an 
les fonds de la cassette de la reine , qui , sous le règne 
précédent , n'était que de deux cent mille livres , 
elle voulut {aire cette acquisition sur ses économies , 
et ne point grever le trésor royal du paiement d'un 
objet de pure fontaisie : elle proposa à Bœhmer de 
retirer les deux boutons qui formaient le haut des 
girandoles, pouvant les remplacer par deux de ses 
diamans. Il y consentit , et réduisit les girandoles à 
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trois cent soixante mille francs, dont le paiement fut 
réparti en différentes sommes et acquitté en quatre 
ou cinq années par la première femme dé la reine-, 
chargée des fonds de sa cassette. Je n'ai omis aucuns 
détails sur cette première acquisition , les croyant 
très-propres à jeter un vrai jour sur l'éTéneraent 
trop fameux du collier , arrivé vers la fin du règne 
de Marie-Antoinette. Ce fut aussi à ce premier 
voyage de Marly que madame la duchesse de Char- 
ttres , depuis ducfaesge d'Orléans, inb'oduisit dans 
Tintérieur de la reine mademoiselle Bertîn , mar- 
ehande de modes , devenue fameuse à cette époque , 
par le changement total qu'elle introduisit dans la 
parure des dames françaises. 

On peut dire que l'admission d'une marchande 
de modes chez la r«ne fiit suivie de résultats fâ- 
cheux pour Sa Majesté. L'art de la marchande , re- 
çue dans l'intérieur en dépit de l'usage qui en éloi- 
gnait sans exception toutes les personnes de sa classe, 
lui &cilitait les moyens de faire adopter, chaque 
jour, quelque mode nouvelle. La reine, jusqu'à ce 
moment , n'avait développé qu'un goût fort simple 
pour sa toilette ; elle commença à en &ire une oc- 
cupation principale ; elle fat naturellement imitée 
par toutes les femmes. 

On voulait à l'instant avoir la même parure que 
la reine , porter ces plumes » ces guirlandes aux- 
quelles sa beauté, qui était aloW dans tout son éclat, 
prétait un charme infini. La dépense des jeunes 
dames fîit extrêmement augmentée; les mères et les 
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maris eo mutmurèrent : quelques étourdies coU' 
tractèrent des dettes ; il y eut de i^cbeuses scènes de 
famille, plusieurs ménages refroidis oubrouiUés; et 
le bruit générai fut que la reine ruinerait toutes les 
dames françaises. 

Le costume changea succeasiTement , et les coif- 
fures parvinrent à un tel degré de hauteur, par 
l'échafaudage des gazes , des fleurs et des plumes , 
que les femmes ne trouvaient plus de voitures as- 
sez élevées pour s'y placer , et qu'on leur voyait 
souvent pencher la tête ou la placer à la portière- 
D'autres prirent le parti de s'agenouiller pour mé- 
nager, d'une manière encore plus sûre , le ridicule 
édifice dont elles étaient surchargées (i). Des cari- 
catures sans nombre exposées partout, et dontquel- 
ques-unes rappelaient malicieusement les traits de 
la souveraine , attaquèrent inutilement l'exagération 



(i) Si l'usage de ces plumes et de ces coiffures extrara gantes se 
t&t prolonge , disent très-sériensement les Mémoires de cette épo* 
que , il aurait opéré nne rérolntion dans l'architecture. Ou evU 
senti la nécessité de baïuaer les portes et le plafond des loges de 
spectacle, et surtout l'impériale des voitures. Le roi ne vît pas 
sans chagrin la reiue adopter cett ' espèce de coifinre : elle n'était 
jamais si belle à ses yeni que de ses seuls agrémena. Un joui que 
Carlin jouait àla courdevant cette princesse , eu habit d'arlequin, 
il avait mis i son chapeau , au lien de la queue de lapin qui en est 
l'omement obligé, nne plume de paon d'une excessive longueur. 
Cette aigrette d'nn nouveau genre, et qui s'embarrassait dans 
les décorations, lui donna lien de hasarder cent lazzis. On vou- 
lait le punir : mais il passa pour certain qu'il n'avait point agi 
sans ordre. 

{ Note tie fètiii.) 
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de la mode; elle ne changea, comme cela arrive 
toujours, que par la seule influence de l'inconstance 
et du temps. 

L'habillement de la princesse était un chef- 
d'œuvre d'étiquette ; tout y était réglé. La dame 
d'honneur et la dame d'atours, toutes deux si 
elles s'y trouvaient ensemble , aidées de la pre- 
mière femme et de deux femmes ordinaires, fai- 
saient le service principal; mais il y avait entre 
elles des distinctions (i). La dame d'atours passait 
le jupon , présentait la robe. La dame d'honneur 
versait l'eau pour laver les mains et passait la che- 
mise. Lorsqu'une princesse de la famille royale se 
trouvait à l'habillement, la dame d'honneur lui 
cédait cette dernière fonction, mais ne la cédait pas 
directement aux princesses du sang; dans ce cas, 
la dame d'honneur remettait la chemise à la pre- 
mière femme qui la présentait à la princesse du 
sang. Chacune de ces dames observait scrupuleu- 



(i) la distinction entre le service dHioimeDr et le service ordi- 
naire peut l'établir aisément. J'ai le droit de/aire, dit avec arro- 
gance le service d'bonneur. Cest à vous à/aire, efest à vous à 
suivre , répond avec humeur le service ordinaire. Entre ces préten- 
tions ridicules et contradictoires de gens qui ont le droit d'agir et 
qni n'agissent point, et de gens <[BÎ devraient agir et qui ne veu- 
lent pas, il pourrait arriver que les princes fussent fort mal servis. 
Madame Campan s'est , au reste , donné la peine de recueillir des 
détails sur le service ordioairede la reine de France. On les trou- 
vera an nombre des éclnircissemens imprimés dal» le même carac- 
tère que le texte [*]. 

(Note de l'écrit.) . 
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sèment ces usages comme tenant à des droits. Un 
jour d'hiver, il arriva que la reine, déjà toute désha- 
billée, était au moment de passer sa chemise; je la 
' tenais toute dépliée; la dame d'honneur entre, se 
hâte d'ôter ses gants et prend la chemise. Oh gratte 
à la porte, on ouvre : c'est madame la. duchesse 
d'Orléans ; ses gants sont ôtés , elle s'avance pour 
prendre la chemise, mais la dame d'honneur ne doit 
pas la lui présenter; elle me la rend, je la donne à 
la princesse; on gratte de nouveau : c'est Madaime, 
comtesse de Provence; la duchesse d'Orléans lui 
présente la chemise. La reine tenait ses bras croisés 
sur sa poitrine et paraissait avoir froid. Madame voit 
son attitude pénible, se contente de jeter son mou- 
choir, garde ses gants, et, en passant la chemise, 
décoiffe la reine qui se met à rire pour déguiser 
son impatience, niais après avoir dit plusieurs 
fois entre ses]^dents : Cest odieux! quelle importu- 
nité ! 

Cette étiquette , gênante à la vérité , était calculée 
sur la dignité royale qui ne. doit trouver que des 
sterviteups , à commencer rnèttie par les frères et les 
sœurs du monarque. 

En parlant ici d'étiquette , je ne veux pas désigner 
cet ordre majestueux établi dans toutes les cours, 
pour les jours de cérémonies. Je parle de cette règle 
minutieuse qui poursuivait nos rois dans leur inté- 
rieur le plus aecret ,,dan8 leurs heures de souffrances , 
dans celles de leurs plaisirs, et jusque dans leurs 
infirmités humaines les plus rebutantes. 
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Ces règles serviles étaient érigées en espèce de 
code ; elles portaient un Richelieu , un La Rochefo.u.- 
caold.un Duras, à trouver, dans l'exercice deleunt 
-fonctions domestiques, l'occasion de rapprochement 
utiles à leur fortune; et, pour ménager leur vanité, 
-ils aimaient des usages qui convertissaient en honora- 
bles prérogatives ie droit de donner un verre d'eau, 
de passer une chemise et de retirer un bassin (i). 

Des princes , accoutumés à être traités en divini- 
téif, finissaient naturellement par croire qu'ils étaient 
-d'une nature particulière ;, d'une essence plus pure 
-que ie reste des hommes. 

Cette étiquette qui , dans la vie intérieure de nos 
princes, les avait amenés à se faire traiter en 
idoles, dans leur vie publique en faisait des vic- 
times de toutes les convenances. Marie-Antoinette 
trouva , dans le château de Versailles , une foule 
d'usages établis et révérés qui lui parurent insup- 
portables. 

Dqs femmes en charge, ayant prêté serment et 
vêtues en grand habit de cour , pouvaient seules 
rester dans la chambre , et servir conjointement avec 
la dame d'honneur et la dame d'atours. La reine 
abolit tout ce cérémonial. Lorsqu'elle était coiffée , 
elle saluait les dames qui étaient dans sa chambre , 
et, suivie de ses seules femmes , elle rentrait dans un 



(t) Quand ta reine preiuiit médeciae, u'éuit la dame d'honneur 
qù devait retirer le bauin dn lit. 

( Hôte de madame Campan. ) 
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cabinet où se trouvait mademoiselle Bnrtin qui ne 
pouvait étreadmise dans la cliambre(i). C'était dans 
ce cabinet intérieur qu'elle présentait ses nouvelles 
et nombreuses parures. La reine voulut aussi se ser- 
vir du coiffeur qui, dans ce moment , avait à Paris 
le plus de vogue. L'usage , qui interdisait à tout su- 
balterne' pourvu d'une charge d'exercer son talent 
pour le public, avait sans doute pour but de couper 
toute communication entre l'intérieur des princes 
et la société toujours curieuse des moindres dé- 
tails de leur vie privée. La reine , craignant que le 
goût du coiffeur ne se perdit en cessant de pratiquer 
son étal , voulut qu'il continuât à servir plusieurs 
femmes de la cour et de Paris; ce qui multiplia les 
occasions de connaître les détails de l'intérieur et 
souvent de les dénaturer. 

Un des usages les plus désagréables était, pour la 
reine, celui de dîner tous les jours en public. Marie 
Leckzinska avait suivi constamment cette coutume 
fatigante : Marie-Antoinette l'observa tant qu'elle 
fut dauphine. Le dauphin dînait avec elle , et cha- 
que ménage de la famille avait tous les jours son 



(t) MademoÏMlle Berlin se prévalnit , dit-on, des bontés de la 
reine pour aificher on orgeuil très-risible. Une femmeallann jour 
chei celte fameuse ouvrière en mode, et demanda des ajustemens 
pour le deuil de l'impératrice. On lui en présenta plnsieurs qu'elle 
rejeta tous. Mademoiselle Iterlin s'écria d'un ton mêlé d'humeur 
et de suffisance : Présentez donc à madame des échantillont de 
mon dernier travail apec Sa Majesté. Le mot est assex riâicale 
pour avoir été dît. 
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dîn^ puUic Les huissiers laissaient entrer tous les 
gens proprement mis ; ce spectacle faisait le bonheur 
des provinciaux. A l'heure des dîners on ne rencon- 
trait, dans les escaliers, que de braves gens, qui, 
après avoir vu la dauphine manger sa soupe , allwent 
■voir les princes manger leur bouilli , et qui cou- 
raient ensuite à perte d'l»leine pour aller voir Mes- 
dames manger leur dessert (i). 

L'usage, le plus anciennement établi , vou- 
lait aussi qu'aux yeux du public , les r^es de 
France ne parussent environnées que de femmes; 
l'éloigOement des serviteurs de l'autre sexe existait 
raiême aux heures des repas pour le service de ta- 
ble ; et quoique le roi mangeât public[uemeat avec 
la reine, il était lui-même servi par des fem- 
mes pour tous les objets qui lui étaient direc- 
tement présentés à table. La dame d'honneur , à 
genoux pour sa commodité , sur un pliant très- 
bas , une serviette posée sur le bras , et quatre fem- 
mes en grand habit, présentaient les assiettes au 
roi et à la reine. La dame d'honneur leur servait 
à boire. Ce service avait anciennement appartenu 
aux filles d'honneur. La reine , à son avènement au 



(i) On peut imaginer aisément qne lé charme de la conTer&a- 
tioD, la gaieté, l'aimable abandon, qni contribuent en Fïance 
aa plûsirde la table , étaient bannit de cet repas cérëmonienz. U 
fallait même avoir pri^ , dès l'en&iice, l'habilnde de manger eu 
public pour que tant d'yeux inconnus dirigés sur vous n'Atassent 
pas l'appétit. 

( Jiotede madame Camptm. ) 



3 bï Google 



Ï02 MÉMOIRrS DE MADAME CAMPAR. 

trône , abolit de même cet usage ; elle se dégagea 
aussi de la nécessité d'être suivie, dans le palais de 
Versailles, par deux de ses femmes en habit de 
cour, aux heures de la journée où les dames n'é- 
taient plus auprès d'elle. Dès-lors elle ne fut plus 
accompagnée que d'un seul valet de chambre et 
de deux valets de pied. Toutes les fautes de Marie- 
Antoinette sont du genre de celles que je viens de 
détailler. La volonté de substituer successivement la 
simplicité des usages de Vienne à ceux de Versailles 
lui fut plus nuisible qu'elle n'aurait pu l'imaginer- 

La reine parlait à l'abbé de Vermond des impor- 
tunités sans cesse renaissantes dont elle avait à se- 
dégager , et je remarquais qu'après l'avoir écouté 
elle se jetait avec complaisance dans les idées phi- 
losophiques de la simplicité sous le diadème, de 
la confiance paternelle dans des sujets dévoués. Ce^ 
doux roman de la royauté , qu'il n'est pas donné à 
tous les souverains de réaliser , flattait singulière- 
ment le cœur tendre et la jeune imagination de 
Marie-Antoinette. 

Élevée dans une cour où la simplicité s'alliait 
avec la majesté, placée à Versailles entre une 
dame d'honneur importune et un conseiller im- 
prudent , il n'est pas étonnant que , devenue reine , 
elle ait voulu se soustraire à des contrariétés dont 
elle ne jugeait pas l'indispensable nécessité : cette 
erreur tenait à une vraie sensibilité. Cette infor- 
tunée princesse, contre laquelle on est parvenuà 
soulever l'opinion du peuple français, possédait 
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<les qualités dignes d'obtenir la plus grande popu* 
Jarité. En douterait-oo , si , comme moi , on t'eût en? 
tendue raconter avec délices les détails des mœurs 
patriarcales de la maison de Lorraine ? Elle disait 
qu'en les transportant en Autriche, ces princes 
y avaient fondé l'inattaquable popularité dont jouis- 
sait la famille impériale (i). Elle m'a souvent ra- 
conté de quelle manière touchante les ducs de 
Lorraine levaient les impôts. Ce prince souverain 
se rendait à l'église , me disait-elle; après le prône 
il se levait, agitait son chapeau en l'air pour indi- 
quer qu'il allait parlej-,etdisait ensuite quelle était l<t 
somme dont 11 avait besoin. Tel était le ^èle des bons 
Lorrains , qu'on avait vu des hommes dérober à 
l'insu de leurs femmes, le linge ou quelques us- 
tensiles de ménage, et aller vendre ces objets 
pour augmenter la contribution ; aussi arrivait-il 
souvent que le prince recevait plus d'argent qu'il 
n'en avait demandé , alors il le faisait rendre. 

Tous ceux qui connurent les qualités privées de 
la reine, savent qu'elle méritait autant d'estime 
que d'attachement; bonne et patiente jusqu'à l'ex- 
cès dans les détails de son service, elle appréciait 
avec indulgence toutes les personnes qui lui étaient 
attachées , s'occupait de leur sort et même de leurs 
plaisirs. Elle avait parmi ses femmes de jeunes 



(i) Liseï dans le» éelaircisiemens historiques {\ettsei.) desp«r- 
tiealaritéi cuneoMS sur )■ simplicité de la cooi de Vienne. 
{Note de l'édit.) 
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filies sorties de la maison de Saint-C^ , et toutes 
fort bien nées ; la reine leur interdisait le spectacle 
lorsque les pièces ne lui paraissaient pas d'une mo- 
ralité convenable : quelquefois, lorsqu'on représen- 
tait d'anciennes comédies, sa mémoire se trouvant 
en défaut pour les juger, elle prenait la prine de 
les lire dans la matinée , et prononçait ensuite si 
les demoiselles pouvaient aller au spectacle, se re- 
gardant avec raison comme chargée de veiller aux 
moeurs et à la conduite de ces jeunes personnes. 

Je trouve du plaisir à pouvoir consigner ici la 
vérité sur deux qualités estimables que la reine 
possédait aussi au plus haut degré , la sobriété et la 
décence. Elle ne mangeait habituellement que de la 
volaille rôtie ou bouillie, et ne buvait que de l'eau. 
Elle ne témoignait de goût particulier que pour son 
café du matin , et une sorte de pain auquel elle avait 
été accoutumée dans son enfance, à Vienne. 

Sa modestie était extrême dans tous les détails 
de sa toilette intérieure; elle se baignait vêtue d'une 
longue robe de flanelle boutonnée jusqu'au col ; et , 
tandis que ses deux baigneuses l'aidaient à sortir du 
bain , elle exigeait que l'on tînt devant elle un drap 
assez élevé pourempêcher ses femmesderapercevoir. 
Cependant un nommé Soulavie aosé écrire, dans le 
premier volume d'un ouvrage des plus scandaleux , 
que la reine était d'une e£(royable immodestie ; 
quelle se baignait nue, et qu'elle avait reçu dans 
cet état un ecclésiastique vénérable. Quel châ- 
timent ne devrait-on pas infliger à des libellistes 
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qui osent vouloir donner à leurs perfides menson- 
ges le caractère de Mémoires historiques (i)l 



(i)Oi)pBrtagel'indignationc[a'^proDTeinBdaii]eCBmpBii, quand 
on a lu , dans l'abbd de Sonlavie , les détails qu'elle dément avec une 
b-onorable yÎTaeité. Comment un historien qni devait htoït quel- 
que critique a-t-U pu accueillir des assertions aussi mensangéres? 
Comment un homme qui a quelque pudeur , comment un prêtre 
a-t-il osé les écrire ? On conçoit , après avoir lu ce passage de ses 
Mémoireshistorlqnesipourquoironhésiteà les consulter, et com- 
ment de pareilles assertions jettent du discrédit sur les choses 
très-vraies qu'il a pn dire dans le mimt ouvrage. 

{NotedePédit.) 
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Révision des papiers de Louis XV par Lonis XVI. — Homme au 
masque de fer. ■~- Intérêts qu'aTait Ie,feu roi dans des corapa- 
gnies de financei. — Son égoïsme. — Représentation <riphi- 
génie en Aulide à laquelle assiste Marie-Antoinetle. — Ivresse 
géuérale. — Le roi donne le petit Trianon à b reine. — Plaisir 
qu'elle trouve à j vivre simplement. — Reproches sur sa pro- 
digalité : combien ils sont injustes. — Ses ennemis font courir 
le bruit qu'elle a donné le nom de Sdiceobrunn ou de petit 
Vienne à Trianon : elle en est indignée. — Voyage de l'archidnc 
Masimilien en France. — Questions de préséance — Mésa- 
venture de l'archiduc. — Couches de madame la comtesse 
d'Artois. — Les poissardes crient à la reine de donner des hé- 
ritiers au trône. — Sa douleur. — Petit villageois recueilli par 
elle. — Mort du dnc de La Vangnyon. — Anecdote — Portrait 
de Loais XVI. — De M. le comte de Provence. — De M. le 
comte d'Artois. — Scènes d'intérieur. — Aiguille d'une pendule 
avancée chez la reine : à quelle occasion. — Réflexions. 



LoDis XVI, pendant les premiers mois de son 
règne , avait séjourné à la Muette , à Marly , à Com- 
piègne. Lorsqu'il fut fixé à Versailles , il travailla 
à la révision générale des papiers de son aïeuL II 
avait promis à la reine de lui communiquer ce 
qu'il découvrirait relativement à l'histoire de 
l'homme au masque de fer : il pensait, d'après ce 
qu'il en avait entendu dire , que ce masque de fer 
n'était devenu un sujet si inépuisable de conjec- 
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tures, que par l'intérêt que la plume d'un écrivain 
cétèbre avait fait naître sur la détention d'un pri- 
sonnier d'État qui n'avait que des goûts et des ha- 
bitudes bizarres. 

J'étais auprès de la reine lorsque le roi, ayant 
terminé ses recherches, lui dit qu'il n'avait rien 
trouvé dans les papiers secrets d'analogue à l'exis- 
teaice de ce prisonnier; qu'il en avait parlé à M. de 
Maurepas, rapproché par son âge du temps où cette 
anecdote aurait dû être connue des ministres, et que 
M. de Maurepas l'avait assuré que c'était simplement 
un prisonnier d'un caractère très-dangereux par 
son esprit d'intrigue, et sujet du duc de Mantoue. 
On l'attira sur la frontière, on l'y arrêta, et on 
le gar^a prisonnier, d'abord à Pignerol, puis à 
la Bastille. Ce transfert d'une prison à l'autre eut 
lieu parce que le gouverneur de la première fut 
nommé gouverneur de la seconde. Il connaissait 
les ruses de son prisonnier, et le prisonnier suivit 
le geôlier; et de peur que celui-ci ne profitât de 
l'inexpérience d'un gouverneur novice, le gou- 
verneur de Pignerol vint à la Bastille. 

Telle est effectivement la véritable aventure de 
l'homme auquel on s'est amusé à mettre un mas^ 
que de fer. C'est ainsi qu'elle a été écrite et pu- 
bliée par M. **", il y a une vingtaine d'années. Il 
avait fait des recherches dans le dépôt des affaires 
étrangères, et il y avait trouvé la vérité : il la fit 
connaître au public; mais le public, attaché à une 
version qui lui ofb^t l'attrait du merveilleux , n'a. 
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• point voulu reconnaître l'authenticité du récit vé- 
ritable. Chacun s'est appuyé de l'autorité de Vol- 
taire, et l'on se plaît eocore à croire qu'un irère- 
adultérin ou jumeau de Louis XIV, a vécu nom- 
bre d'années en prison, en portant un masque 
sur la figure. L'incident bizarre de ce masque 
provient peut-être de l'usage qu'avaient autre- 
fois les femmes et les hommes, en ItaUe, de porter 
un masque de velours quand ils s'exposaient au. 
soleil. Il est possible que le captif italien sesoit quel- 
quefois montré sur une terrasse de sa prison le- 
visage ainsi couvert. Quant à une assiette d'ai^ent 
que ce célèbre prisonnier aurait jetée par la fenê- 
tre, il est connu que la chose est arrivée, mais 
à Yalzin. C'est du temps du cardinal de Richelieu. 
On a joint cette anecdote aux faussetés inventées 
sur le prxsonniCT piémontais. 

Ce fut aussi dans cette revue des papiers de- 
Louis XV que son petit-fils trouva des détails très- 
curieux sur son trésor particulier. Des intérêts dans 
les différentes compagnies de finances lui for- 
maient un revenu, et avaient fini par produire un 
capital assez considérable dont le roi disposait pour 
ses d^enses secrètes. Le roi réumt ces différens 
titres, et en fit don à M. Thierry de Villedavray, 
son premier valet de chambre. 

La reine désirait assurer le bonheur des princes- 
ses , filles de Louis XY. On avait pour elles la plus 
grande vénération. Elle contribua à cette époque a 
leur faire assurer un revenu qui pût letir procurer 
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une existence agréable. Le roi leur donna le château 
de BeUevue, et ajouta aux produits qui leur furent 
abandonnés l'entretien de leur écurie, de leur table, 
et le paiement de toutes les charges de leur mai- 
son , dont le nombre fut même augmenté. Fendant 
la vie de Louis XV, prince extrêmement égoïste, 
ses ûlles, quoique parvenues à l'âge de ^o ans, 
n'avaient d'autre séjour que leur appartement dans 
le château do Versailles , d'autres promenades que 
le grand parc de ce palais, et ne pouvaient satis- 
faire leur goût pour la culture des plantes , qu'en 
ayant des caisses et des vases remplis d'arbustes 
sur leurs balcons ou dans leurs cabinets. Elles 
eurent donc beaucoup à se louer des procédés de 
Marie-Antoinette qui eut la plus grande part dans 
la conduite du roi envers ses tantes. 

Paris ne cessa, dans les premières années du 
règne, de donner des preuves de joie lorsque la 
reine paraissait à quelqu'un des spectacles de la ca- 
pitale. Une représentation d'Iphigénie en Aulide 
fut pour elle un des triomphes les plus doux qui 
aient été accordés à une souveraine. L'acteur qui 
chantait ces mots répétés par le chœur : Chantons 
•cèlébroiu notre reine, pM" un geste respectueuse- 
ment adressé à Sa Majesté , fixa sur elle les yeux de 
rassemblée ; les cris bis , mille fois répétés , les bat- 
temens de mains, furent suivis d'un tel enthou- 
siasme, que beaucoup de gens imirent leurs voix 
à celles des acteurs pour célébrer, on peut le dire 
avec trop de vérité, une autre Iphigénie. La reine, 
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émue, couvrit de son moucboir ses yeux r«iiplis 
de pleurs, et cet aveu public de sa sensibilité vint 
encore ajouter à l'ivresse. 

Une telle réception conduisit malheureusement 
la reine à rechercher trop souvent les occasions qui 
pouvaient lui offrir ou lui rappeler d'aussi douces 
jouissances. 

Le roi lui donna le petit Trianon (i). Ce lut dès- 
lors qu'eUe s'occupa d'embellir les jardins, en ne 
permettant aucune augmentation dans le bâtiment, 
et aucun changement dans le mobilier devenu très- 
mesquin, et qui existait encore en 1769, tel qu'il 
était sDus le règne de Louis XV. Tout fiit conservé 
sans exception ,et la reine y couchait dans un lit très- 
fanê, et qui avait même servi à laèomtesse Du Barry 
Le reproche de prodigalité, généralement fait à la 
reine, est la plus inconcevable des erreurs popu- 
laires qui se soient établies dans le monde sur son 
caractère (2). Elle avait entièrement le défaut 

(i) Le cbliteau du petit TmnOTi, bâti par Louis XV, n'a rien 
dp remarquable pour la beauté du. monument. La richesse des ser- 
res-eliaudes rendait ce lieu agréable à ce prince. Plusieurs fois 
dans l'année , il y passait quelques jours. Cest en partant de Ver- 
sailles pour se rendre au petit Trianon, qu'il fui frappé au côté 
par le cout«au du régicide Dnmieus ; et ce fbt dans le inéme lien 
«^'ilfiitatteiot de la petite vérole dont il mourut le 10 mai 1774* 
(JToIe de madame Campan.') 

(a) CereprQche de prodigalité, fait àlà reine avec tant d'injus- 
tice, a été si généralement répandu en France et dans leùte l'Eu- 
rope, qu'il a d^ tmir au projet de rendre la eonr uniquement res- 
ponsable du mauvais état des finances. 

{If Ole de madame Campaa.^ 
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contraire ; et je pourrais prouver qu'elle pqrtait 
souvent l'économie jusqu'à des détails d'une mesqui- 
nerie blâmable, surtout dans une souveraine. Elle 
prit beaucoup de goût à sa retraite de Trianon; 
elle s'y rendait seule, suivie d'un . valet de jiiedi 
mais y trouvait un service prêt à la recevoir ; un 
concierge et sa femme, qui alors lui tenait lieu de 
femme de chambre; puis des femmes de garde-robe; 
des garçons du château, etc., etc. 

Dans les premiers temps où elle iut en possession 
du petit Trianon , on répandit dans quelques sociétés 
qu'elle avait changé le nom de la maison de plai' 
sance que le roi venait de lui donner, et lui aifaât 
substitué cdvn de petit .Païenne , ou &e petit. Sùhœn- 
bnina. Un homme de la cour, assez simple pour 
croire légèrement à ce bruit , et désirant entrer aveo 
sa société dans te petit Triaaon, écrivit à M. Cam- 
pan-pour en demander la permission à ht reine. Il 
avait, dans son billet, appelé XTanan \^ -petié 
f^ienne. L'usage étiait de mettre, sous ^s yeux de> 
la reine les demandes de ce genre, telles qu'elles 
étaient formées ; elle voulait donner elle-même 
les permissions d'entrer dans ses jardins , trouvant 
agréable d'accorder cette légère marque dé faveur; 
lorsqu'elle en vint aux mots dont je viens de par- 
ler, elle fut très-désobligée , et. s'écria avec viva- 
ritë qu'il y avait trop de sots qui Servaient les mé- 
chajis; quelle était déjà informée que l'on faisait 
circuler dans le monde qu'elle ne pensait qu'à son 
pays, et qu'elle conservait le cœur autrichien , tan- 
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dis que ce qui tenait à la France avait seul le droit 
de l'intéresser. Elle refusa uue demande aussi gau- 
chement faite, en ordonnant à M. Campan de ré- 
pondre qu'on n'entrerait pas à Trianon pendant 
quelque temps , et que la reine était étonnée qu'un 
homme de bonne compagnie pût croire qu'elle 
fît une chose aussi déplacée que de changer les 
noms français de ses palais pour en substituer d'é- 
trangers. 

Avant le premier voyage de l'empereur Joseph II 
en France, la reine reçut, en 1776, la visite de l'ar- 
diiduc Mazimilien. Une prétention déplacée de la 
part des personnes qui conseillaient ce'prince , ou 
jJutôt une gaucherie de l'ambassadeur, appuyée 
auprès de la reine par l'abbé de Vermond, fit à cette 
époque naître une discussion dont les princes du 
sang et les grands du royaume surent généralement 
mauvais gré à la reine. Voyageant incognito, le 
jeune prince prétendit ne pas devoir la première 
visite aux princes du sang, et la reine soutint sa 
prétention (i). 



(i) Onfit commettre à la cour denx bâtes de ce genre : Tune i 
l'époque du mariage de la daaphine , l'autre dans la circonstance 
dont parle ici madame Campan. Ces questions de préséance, im- 
prudemment agitées et qui indisposèrent la hante noblesse, don- 
nèrent lieu à des débats, fournirent des anecdotes , firent naître des 
bons mots et des vers épigranunatiques dontGrlmra rapporte nne 
partie dans sa Correspondance , et qa'on trouvera dans les éclaîr^ 
'f ( lettre R). 

{Note d« eédii.) 
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Paris avait, depuis larégence, et à raison du sé- 
jour de la maison d'Orléans au sein de la capitale^ 
conservé un attachement et un respect tout parti- 
culiers pour cette branche ; et quoique la couronne 
s'éloignât de plus- en plus des princes de la maison 
d'Orléans, ils avaient, surtout pour les Parisiens , 
l'avantage d'être les descendaus de Henri IV. Une 
offense faite aux princes , et surtout à cette Ëunille 
chérie, fut un snjet réel de défaveur pour la reine. 
C'est k cette époque, et peut-être pour la première 
fois , que les cercles de la ville et même de la cour 
s'exprimèrent, jd'uae manière affligeante, Sur sa 
légèreté et sa partialité eu Ëiveur de la maison 
d'Autriche., Le prince au sujet duquel la reine s'é- 
tait attiré une q^ierelle importante de Emilie et de 
prérogatives nationales, étdit .d'aiUeurs peu fait 
pour in»pirer de l'intOTèt; très-jeune encore, lûan- 
quant d'iostructlou et sans eeprit naturel , il com- 
mettait à chaque iostant des &utes ridicules. 

Le voyage de l'arohiduc fut de toute façon une 
mésaventure. Ce prince ne fit partout que des bé- 
vues : il alla au Jvdin du roi; M. de BufFon, qui 
Le reçut , lui présenta un exemplaire de ses Œuvres ; 
le prince refusa le livre, en disant le plus poliment 
dumonde,àM.deBuffon : n.Jeserais bien fâché de 
vous en priver (i). u On" peut juger si les Parisiens 
ae divertirent de cette réponse. 

(i) Joseph II, lor» de son voyage eu France , voulut rendre 
«nui visite à H. de Buflon , et dit à cet homme célèbre : Je vien* 
chtreker ftUta^laÙT q»t monfière a oëbUé. ( IfoU de redit.) 
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La reine fut très -mortifiée des feutes qtie son 
frère avait commises; mais ce qui la blessa te plus^ 
à celte occasion , fut d'être accusée de conserver 
le cœur autrichien. Dans le long cours de ses mal- 
heurs , Matie- Antoinette eut à supporter plus d'une 
fois cette cruelle imputation ; lliabittide n'avait 
point tari les larmes que lui coûtait une pareille 
injustice; mais la première fois qu'on la soupçonna 
de ne point aimer la France, elle fit éclater son 
indignation. Tout ce qu'elle put dire à ce sujet fîit 
inutile ; en servant les prétentions de l'archiduc , elle 
avait donné des armes h ses ennemis , ils essayèrent 
de lui feire perdre l'amour du peuple : on chercha', 
par tous les moyens , à répandre l'opinion que la reine 
regrettait l'Allemagne et la préférait à la France. 

Pour conserver la feveur inconstante de la cour 
et du public , Marie-AntCHnette n'avait d'autre ap- 
pui qu'elle-même; le roi, trop indifférent pour lui 
servir de guide ; ne l'aimait pas encore ; ^intimité 
qui s'était établie entre eux k Choisy n'av^t point 
Bti de suite. 

Dans son cabinet, Louis XVt s'attachùt à des 
études sérieuses. Au conseil , il s'occupait du bon- 
heur de son peuple ; la chasse et des occupations 
mécaniques remplissaient ses loisirs', et il ne son- 
geait pas à se ' donner un héritier. 

Le sacre du roi eut lieu à Reims avec la pompe 
usitée. A cette époq^ue , Louis XVI éprouva ce qui 
peut et doit lep(uS:touçher le cœur d'un souve- 
rain vertueux. L'amour que le peuple avait pour lui 
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éditait avec ces transports unanimes qu'on peut 
dbtinguer aisément des mouvemens de la curiosité 
ou des clameurs que poussent les partis. Il répondit 
à cet enthousiasme par une confiance honoi'able 
pourun peuple heureux d'être soumis à un bon roi ; 
il voulut se promener plusieurs fois sans gardes au 
milieu de la foule qui le pressait et le bénissait: 
Tai remarqué dans ce temps l'impression que fit 
un mot de Louis XVT. Le jour de son couronne- 
ment, au milieu du chœur de la cathédrale de 
Seims, il porta la main à sa tété lorsqu'on y posa la 
couronne , et dit : a Elle me gêne. :• Henri III 
avait dit : « Elle me pique. » Les témoins' les plus 
rapprodhés du roi furent frappés de cette simi- 
litude entre ces deux exclamations, et cependant 
OD peut juger que ceux qui avaient i'honneuT 
d'être ce jour-là assez près du jeune monarque' 
pour entendre ce qu'il disait , n'étaient point de 
cette dasse que des lumières bornées rendent su- 
perstitieuse (i). ' 
Dans le temps où la reine délaissée ne pouvait 
pasmône espérer le bonheur d'être' mère, elle eut 



(i)Lerécitda sacre de Louis XVI est curieux pour la généra- 
tba nouveUe, parce qu'on y trouve tous lés usages de l'ancienne 
monarchie. Plusieurs circonstAnces peignent d'ailleurs sous le 
jour le plus faTorM>lele cai'actèr^da.rpi et de MÂrie -Antoinette. 
Hais comme ces détails sont extraits dWpu\i'3ge.publiéeD 1791, 
il ne &udra pas être surpris de les trouver follement empreints de 
Teiprit et des opinions du temps. ( Voyez la lettre L. ) 

■ {Note <le V.ptUt.) 
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le diagrin de voir madame la comtesse d'Artois 
acooiicher du duc d'Angooléme. 

L'usage voulait que la famille et toute la cour 
assistassent à l'accouchement des princesses ; c^Iui 
des mnes était même publia La reine fut donc 
obligée de rester toute une jouniée dans I9 cboun- 
bre de sa faelle-sœur. Au moment où l'on an- 
nonça que c'était un prince , la onntesse d'Artois 
se frappa le front avec vivacité, en s'écriant : « Mod 
■ Dieu, que je suis heureuse! » La reine ressentit 
cette exclamation involontaire et bien naturelle , 
d'une manière bien dififêrente. Elle n'avait pas 
même, à cette époque , l'espoir as devenir mère. 
Cependant sa contenance fut parfaite. Elle donna 
toides les marques possibles de tendresse à U jeune 
accouchée, et ne voulut la quitter que Itvsqn'eUe 
' fut replacée dans son lit ; ensuite elle traversa les 
escaliers et la salle des gardes avec un maintien 
fort calme, au milieu d'une foule immense iJes 
poissardes, qui s'étaient arrogé le droit de par- 
ler aux. souverains dans leur ridicule et grossier 
langage , la suivirent jusqu'aux portes de ses ca- 
binets, en lui criant, avec les expressions les plus 
licencieuses, que c'était à elle de donner des héri- 
tiers. La reine arriva dans son intérieur, très-agi- 
tée et précipitant ses pas, elle s'enCsrma seule avec 
moi pour pleurer, non de jalousie sur te bonheur 
de sa belle-sœur, elle en était incapable; mais de 
douleur sur sa position. 

J'ai eu souvent occasion d'admirer la raodéra- 
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' tiQii de la reine dans toutes les drconsUnces d'in- 
térêt majeur et personnel : elle était extrêmement 
touchante dans le malheur. 

Privée du bonheur de donner un héritier k la 
couronne , la reine cherchait à. s'environner d'illu- 
sions qui pouvaient flatter son cœnr.Elle avait tou- 
jours près d'elle quelques enfans appartenant aux 
gens de sa maison , et leur prodiguait les plus tendres 
caresses. Depuis long-temps elle devrait en élever 
un elle-même , et en &ire l'objet constant de ses 
soins. Ud petit villageois de quatre k ranq ans , d'une 
figure agréable, brillante de santé, et dont les 
grands yeux bleus et la belle chevelure blonde 
étaient remarquables , se ]»^ipîte par étoùrdme 
sous les pieds des chevaux de la reine qui se 
promenait en calèche , et traversait le hameau de 
Saint-Michel, près Luciennes. Le cocher et les 
postulons arrêtent les dievaux ; l'eo&nt est retiré 
d'un si grand p^il sans avoir la plus l^re bles- 
siKe : sa grand'mère s'élance de la porte de sa 
«lumière pour le preoidre; mais la r^e, levée 
dans sa calèdbe , ét<mdant les bras vers la vieille 
paysanne, s'écria que cet^iCitnt était à ejle, que 
le sort le lui avait donné pour la consoler, sans 
doute , jusqu'au moment «ù elle aurait le bonheur 
d'en avoir elle-même. « A't-il sa mère? demanda- 
n t-elle. — Non , Madame , ma fille est morte l'hiver 
n dernier , en me laissant cinq petits enfans sur 
s les bras. — Je prends celui-ci, et je me charge 
w de tous les autres; y consentez^vous ? — Ah [ 



3 bï Google 



Il» . MEMOIRES DE MADAME CAMP AH. 

» Madame, ils sont trop heureuît, répondit la 
» paysanne , mais Jacques est bien mauvais : vou- 
» dra-t-il rester avec vous? » I^a reine, en éta- 
blissant le petit Jacques sur ses genoux , dit qu'elle 
l'accoutumerait à elle , que c'était son affaire , et or- 
donna à son écuyer de Ëtire continuer ta pro- 
menade. Il fallut pourtant l'abréger, tant Jacques 
poussait des cris perçans et donnait de coups de 
pied à la reine et à ses dames. 

L'arrivée de Sa Majesté dans ses appartemens , à 
Versailles , tenant ce petit rustre par la main i 
étonna tout son service ; il criait à tue-tête qu'il 
voulait sa grand'mère , son frère Louis , sa sœur 
Marianne; rien ne pouvait le calmer. On le fit 
transporter par la femme d'un garçon de toilette, 
quifut nommée pour lui servir de bonne. On mit les 
autres enfans en pension. Petit Jacques , surnommé 
Armand, revint deux jours après chez la reine; 
l'habit blanc, les dentelles , l'écharpe rose à frange 
d'argent, le chapeau décoré de plumes, avaient 
remplacé le bonnet de laine , le petit jupon rouge 
et les sabots. L'enlant était véritablement très'beau* 
La reine en fut charmée ; on le lui amenait tous les 
matins à neuf heures ; il déjeunait, dînait avec elle , 
souvent même avec le roi. Elle se plaisait à l'ap- 
peler mon enfant {i), et lui prodiguait les caresses 



(i) Ce petit malheuretti avait prèsde vingt ans en 1793 ; les pro- 
pos încendiairet dn peuple, la peur, d'être traité comme nu étie 
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les plus tendres , en observant un profond silence 

sur les regrets dont son " cœur était constamment 

occupé. 

' Cet enËuit resta près de la reine, jusqu'à l'époque 

où Madame fut en âge de venir chez son auguste 

mère qui s'était particulièrement chargée du soin 

de son éducation. 

Le roi commençait à se plaire dans la société de 
la reine, quoiqu'il n'eût point encore usé des droits 
d'époux. La reine ne cessait de parler des vertus 
qu'elle admirait en Louis XVI , et s'attribuait, avec 
satisfaction, les moindres cbangemens favorables 
dans ses manières extérieures ; peut-être laissait-elle 
voir , avec trop d'abandon , la joie qu'elle en res- 
sentait et la part qu'elle croyait y avoir. 

Un jour , Louis XVï avait salué ses dames avec 
plus de bienveillance et de grâces que de coutume , 
la reine s'écria : « Convenez , Mesdames , que , pour 
» un enfant mal élevé, le roi vient de vous saluer 
» avec de très-bonnes manières. » 

La reine haïssait M. de La Vauguyon : c'était lui 
seul qu'elle accusait des choses qui l'afiligeaient 
dans les habitudes , et même dans lessentimensdu 
roi. 

Une ancienne première femme de la reine Marie 



tiforisé de la reine , en avaient bit le Lerrorlste le plus sanguinaire 
de Venaillei. Il Ait tnë à la bataille de Jemmapes. 

(Note de madame Campait.) 
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Leckzinska avait continué les fonction» de «a f:harg« 
auprès de la jeune reine. C'était une de ces Tieilles 
personnes qui ont le bonheur de dérouler le fil en- 
tier de leur vie au service des rois , sans savoir 
rien de ce qui se passe dans les oours.. Elle était 
très-dévote : l'abbé Grisel, ex-jésuite, la dirigeait. 
Kichepar seséconomies et par un revenu de5o,ooo£ 
longotemps possédé, elle avait une trè»-bonne table, 
«t son appartonent , au grand commun, réunissait 
souvent les personnages les pins distingués qui te- 
naient encore à l'ordre des jésuites. Le duc de La 
Vauguyon avait des relations avec elle; leurs chaises, 
à l'église des récollets , étaient placées près l'une de 
l'autre ; ils chantaient ensemble à la grand'messe et 
à vêpres le Gloria in excelsù et le Maga^Kat; et la 
pieuse fille , ne voyant en lui que l'élu de Dieu , était 
fort loin de croire le duc ennemi déclaré' d'une 
princesse qu'elle servait et révérait. Le jour de sa 
mort, elle accourut toute en larmes racMit» aie 
reine les actes de piété, les actes d'humanité et de 
repentir des démina instans du duc de La Vau- 
gi^on. Il avait , disait-elle , fiiit venir ses gens , pour 
leur demander pardon.... « De quoi ? reprit la reine 
avec vivacité ; il a placé et enrichi tous ses valets ; 
c'Mait au roi et à ses Avères que le saint homme 
que vous pleurez devait demander pardon, pour 
avoir si peu soigné l'éducation des princes dont 
dépendent les destinées et le bonheur de vingt- 
cinq millions d'hommes. Heureusement, ajoutâ- 
t-elle , que , jeunes encore, le roi et ses frères n'ont 
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point cessé de traTaillei- à réparer les torts de leur 
gouverneur (i). » 

Les années et la confiance qu'une position nou- 
velle donnait au roi et aux princes ses frères, de- 
puis la mort de Louis XV , avaient amené le dé- 



(i) On lit dans Grlmm le passage siÙTant, t. Il, p. igg: 
« H.ledac de I^Vaagnjoii étant allé, ces jours passés, rendre 
compte an tritnmal de la justice étemelle de la manière dont it 
s'est acquitté dudcyoir effrayant et terrible d'élever un dauphin 
de France , et receroir le châtiment delà pliis criminelle des entre- 
prises, si ellenes'eat pas aceomplieanx tosui et auxccclamations de 
tonte la nation : ou a \n, à cette occasion, un mouvement de va- 
nité bien étrange , et qui a occupé la cour et k ville ; c'est le billet 
d'entenement qu'on a envoyé à toutes les portes^ suivant l'usage. 
Ce billet est devenu, par sa singularité, un effet de bibliothèque. 
Chacun a voulu le conserver; et, à force d'être recherché, il est 
devenu rare malgré la profiuion avec laquelle il avait été distribué. 
Je vais le transcrire ici en son entier, dans l'e^érance qu'il poura 
entraîner ces feuilles avec lui vers la postérité. 

• Vous êtes prié d'assister aux convoi , service et enterrement 
B de monseigneur Ajitoîne-Faul-Jacques de Qaélan, chef An 
u noms et armes des anciens seigneurs as la cUtdlenîe de 
« Quélen , en Hante-Bretagne , juveigneur des comtes de Forboël, 

■ substitué aus noms et armes de Stuer de Canisade, duc de Lu 
B VangnyoB, pair de France, prince de Careacy, «omt» de 
» Quélen et du Bonlay , marquis de Saint-Uégrio, de Calloages 
v> et d'Archiac, vicomte de Calvignac, baron des anciennes 
» et bautes baronnles de Xonoeips, Gratteloup, VUleton, La 

■ Gruère et PicDmet, seigneur de Lamagol et Talcolmiir, 
» vidame , chevalier et avoué de Sarlac , haut btron de Guyenne, 
j> secondbaron de Quercy, lieutenant-général des armées du roi| 
> chevalier df; ses ordceSjineiùndefeuiDOnseigneur le dauphin, 
>> premier gentilhomme de la chambre de watueigneor le dauphin, 
s grand-maftre de sa garde-robe, ci-devant gouverneur de sa 

■ personne et de celle de monseigneur le comte de Provence, 
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veloppementde leurs canactères. Je vais essayer de 
tracer leurs portraits. 

Louis XVI avait des traits assez nobles, empreints 
d'une teiute mélancolique ; sa démarche était lourde 
et sans noblesse; sa personne, plus que négligée; ses 
cheveux , quel que fût le talent de son coiffeur , étaient 

• gouverneur de la personne de monseigneur le comte d'Artois, 

> premiei gentithomme de s% chambre, grand- mattre de » 

> garde-robe, et sniintendaDt de ta maison; qui se feront jendi 
» 6 février 1773,4 dix heures du matin, en l'église rojate et pa- 
■ roissiale de Notre-Dame de Versailles, où son corps sera in- 

• De PivfundU. * 
> Onvoit qnecebillet estt'onvraged'tine composition réfléchie, 
eombinée, profonde et laborieuse. Ceini qm en est l'auteur , 
ajonte la Correspondance de Grimm, mérite bien que l'Aca- 
démie des inscriptions et belles- lettres lui confère, par accla- 
malioQ , la première place vacante , et l'enregistre parmi ses 
membres comme -duc, pair, prince, marquis, comte, vi- 
comte, jttTeigneur, vidame, chevalier, avoné, hant baron, 
■econd barCin et troisième baron. Il serait i propos aussi de fon- 
der et d'ériger une chaire dont le professeur ne ferait antre chose 
tonte l'année qne d'expliquer è la jeunesse le billet d'enterrement 
de H. le dnc de La Vangnyon ; sans quoi il est i craindre qae t'é- 
rodition nécessaire ponr le bien entendre ne se perde insoisîble- 
ment , et qne ce billet ne devienne avec le temps le désespoir des 
critiques. 

■ Le terme de jnvelgnenr, par exemple, est pen connu. On ap- 
pelle ainsi on cadet apanage; M. le dnc d'Orléans est jnveigneor 
de la maison de France. Ce root est peut-être une corruption du 
mot junior , dont les Césars du Bas Empire appelaient ceux qt^ils 
associaient à l'empire. Sans le billet d'enterrement de M. de La 
Vangnyon , le terme de jareignenr allait se perdre dans l'obscu- 
rilé des temps. ■ 

( Wote de redit. ) 
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promptement en désordre, par le peu de soin qu'il 
mettait à sa tenue. Son organe , sans être dur, n'a- 
vait rien d'agréable; s'il s'animait en parlant, il 
lui arrivait souvent de passer du médium de sa 
voix à des sons aigus. Son précepteur , l'abbé de 
RadonviUiers(i), savant, aimable et doux, lui avait 
donné, ainsi qu'à Monsieur , le goûtdel'étude. Leroi 
avait continué à s'instruire; il savait parfaitement la 
langue anglaise. Plusieurs fois je l'ai entendu tra- 
duire les passages les plus difficiles du poëme de 
Milton : il était géographe habile , et se plaisait à 
tracer et à laver des cartes ; il savait parfaitement 
l'histoire, mais peut-être n'en avait pas assez étudié 
l'esprit. Il appréciait les beautés dramatiques et en 
portait de fort bons jugemens. Un jour , à Choisy , 
plusieurs dames se récrièrent sur ce que les comé- 
diens français devaient y représenter une pièce de 
Molière; le roi leur demanda pourquoi elles dé- 
sapprouvaient ce choix? une" d'elles répondit qu'il 
fallait convenir que Molière était d'un très-mau- 
vais goât ; le roi répondit que l'on pouvait trouver 
dans Molière beaucoup de choses de mauvais ton , 
mais qu'il lui paraissait difficile d'en rencontrer qui 
fussent de mauvais goût. 

Ce prince unissait à tant d'instruction toutes les 
qualités du meilleur époux , du plus tendre père , 
du maître le plus indulgent, et, quand on songea tant 



(i) L'un des quarante de l'Acndémie frani^îsi 
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de vertus, les années qui se sont écoulées depoû la 
barbarie des factieux et le malheur des Français soat 
insuffisantes pourseperMiaderquelecriniesoitpar- 
venu à raccomplissement du forfait le plus inouï. 

Le roi montrait malheureusement un goût trop 
vif pour les arts mécaniques. La maçonnerie, la ser- 
rurerie, lui plaisaient au point qu'il admettait dans 
son intérieur un garçon serrurier avec lequel il for- 
geait des clefs, des serrtu^s; ses mains, noircies 
par ce travail , fur^t plusieurs fois, en ma présence , 
un sujet de représentations et même de reproches 
assez viis de la part de la reine qui aurait désiré 
pour.le roi d'autres délaasemens (i). 

Austère et sévère pour lui seul , le roi remplis- 
sait exactement les lois de l'Église, jeûnait et fai- 



(i) Louis XVI TOpit dans les IraTani de la temimie Ie»applî- 
cationB qu'elle pouvait a-voîr pour une étude plus élevée. Il était 
raceUent géograt^e. L'instrnment lepln» précicns el le plus com- 
plet poor l'étiulc de cette science a été oMimencé par ses fwârcs 
et sons sa i^rectîon^ C'est un immense globe eu cuivre qui existe 
en ce moment â la bibliothèque Mazarine, et qui n'est point 
achenj. Louis XVI a Ini-mème inventé et tait eiécnter sous ses 
yanx risgénieux nécanism* qu'exigeait le }ea de ce globe. 

Uahommc qui prétend être entré dans ses appartemens secrets, 
à Versailles, après le lo août, nous a conservé, sur les dispositions 
de ses cabinets, de ses livres, de ses cartes, de ses papiers, de ses 
meublas et des outils qu'il employait, une fonte de détails qui 
pfigœut , avec beavcoup d'intérêt, ses go4ts, son cantctin, te* 
occupations , ses habitudes. De pareils détails sont presque a la vie 
privée d'nn prince, ce qu'un portrait est pour sa ressemblance, 
nn^c flmile pour son écriture. (Voyez la lettre M.) 

{Note de Eédit.) 



3 bï Google 



CHA.PI'ntK V. laS 

tait maigre -tout le carême. Il trouvait boo que la 
reine n'observât point ces mages avec la même ri- 
gueur; fùeux dans le œur, les lumières du siècle 
avaient cep^idant disposé son esprit à la tolérance; 
modeste et simple^ Tu^ot, Malesberbes etNec^er 
avaient jugé qu'im prince de ce caractère sacri- 
fierait volontiers les prérogatives royales il la solide 
grandeur de son praple;san cceur le portait, à la 
vérité, vers des idées de réforme; mais ses pria- 
cipes , ses préjugés , ses craintes , les clameurs des 
.gens pieux et des privilégiés, rintimidaient et lui 
Ëufiaient abandonner des plans que son amour pour 
le peuple lui avait ^t adopter. 

Monsieur avait dans son maintien plus de di- 
gnité que le roi; mais sa taille et son embonpoint 
gênaient sa démardie; il aimait la représentation 
et la magnificence ; il' cultivait les belles-lettres, et, 
sous des noms empnmtés, fit plusieurs fois insérer 
dans le Mercure ou dans d'antres journaux des 
vers dont il était l'auteur (i). 



(i) Élevé inr le trAne on placé seulement «or ses premiers de- 
grés , le priace dont parle ici madame Campaa aima toujonrs et 
prot^ea les lettres. La fiirear éclairée qn'il accordait aux lalens 
était conmi de la France entière. Dans un voyage que fit Moa- 
lienr pont parcouiîr dlTersea provinces du royaume, il yisita 
Toulouse.- Après qneleparlement eut h-irangné ce prince, ditun 
oarrage du temps , son altesse royale', par nne distinctioii particu- 
lière qu'elle TDidut accorder aux lettres, reçut l'hommage de l'A- 
eadémit dea iwat fioniut tvaat cehii des Comn souTeraiDes. 
LUbd d'Ànflrari, oeoMiUar an parlement, porta la parole an 
nom de l'AadéiBie dont U Aait membre : • C'est, dit^il, k Télo- 
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Sa mémoire prodigieuse Beryait son esprit, en 
lui fournissant les plus heureuses citations; il sa- 
vait par cœur depuis les beaux passages de la la- 
tinité classique, jusqu'au latin de toutes les prières; 
depuis les Œuvres de Racine, jusqu'au vaudeville 
de Rose et Colas. 

Le comte d'Artois était d'une figure agréable, 
bien bit, adroit dans les exercices du corps, vif, 
quelquefois impétueux, occupé de plaisirs et re- 
cherché dans sa toilette. 

On se plaisait à répéter de lui des mots heureux , 
dont quelques-ims donnaient de son cœur une idée 
favorable (i). Les Parisiens aimaient dans ce prince 

* quence et àla poésie à TOUS peindre, Monseignear,bîsant, dans 

■ l'ftge des plaisirs , vos plus chères délices de la. retraite et de 

■ l'étude I el partageant ce go&t enchanteur avec l'auguste prin- 

■ cesse dont les vertus réunies font le bonlieur de vos jours. » 
L'orateur avait placé à la fin de son disconrsan éloge de feu BI. le 
dauphin , père du roi et de ses frères ; le prince s'attendrit en l'é- 
coutant, et lorsque l'abbé d'Auflreri eut cessé de parler, il s'ap- 
procha de lui, et lui dit avec bonté : n Je remercie l'Académie des 

■ sentimens qu'elle me témoigne; je coiinabsais depuis long- 
■> temps sa célébrité j vous confirmez, Monsienr, l'idée que j'avais 
de ce corps; il peut toujours compter sur nia protection, a 
{^Anecdotes du règne de Louis XVI ,iome. II, p. ai et aa.) 

Pendant son séjour à Avignon, Monsieur logea à l'hôtel du duc 
de Grillon : il refiisa la garde bourgeoise quiliù fiit offerte , en di- 
sant : a Un fils de France logé chei un Crîtlon n'a pas besoin 
» de gardes. » 

( Note de l'édit. ) 

(i) On trouve , dans un écrit du temps, nne repartie qui ho- 
nore l'humanité du prince. 11 s'agissait du sort des piisonnisn j 
H. le comte d'Artois voulait qu'on respectât toujours en eux le 
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cet air ouvert et dégagé, attribut du caractère 
fraaçais , et lai témoignaient une véritable affection. 

L'empire que prenait la reine sur l'esprit du roi, 
le charme d'dne société où Monsieur déployait les 
grâces de son esprit, et que le comte d'Artois ani-' 
mait par la Tivacité de la jeunesse, avaient adouci, 
dans le caractère de Louis XVI ^ cette rudesse 
qu'une éducation mieux dirigée aurait pu ré- 
primer. 

Cependant ce défeut se manifeâtatt encore trop 
souvent, et, malgré son ^trème simplicité, le roi 
inspirait de la défiance à ceux qui avaient occasion 
de lui parler. Une louable laainte portait à éviter 
des brusqueries subites et diJBdles à prévoir. Les 
courtisans , soumis en présence des souverains, n'en 



mallieDr.et qu'on ne fit point subir à cetu qui ne sont qu'accusés 
Utott dès coupables atteints par lea lois. Voici ce qu'on lit à ce* 
tqjet dans c«t écrit : 

« L'alibé de Besplas, célti>re prédicalenr, prononça devant le 
rai on discours de la Cène qui avait pour sitj«t : Jicr caractères 
de la charité dant un roi. Ce morceau sur lescachotsfitl'impres-' 
lion la plus vivei ^: < ' 

• Sire, rétatdce.caohotsdeTOtreroyauioearradierait deslar^ 

• mes anx pins inseutbles qui les visiteraient. Un lieu de sûreté 

• ne peut, sans une énorme injustice, devenir un s^onr dedé- 

• Kspoir. Vos magistrats s'efforcent d'y adoucir l'état des mal- 
> liearenx;iiiaîs,priTésdesBecotirsnécessaitespour laréparation 

• de cas antres -infects, ils n'ont qu'nn raome silence à opposer 

■ aux plaintes des infortmés. Oui , j'en ai vu , Sire , et moii zèle me 
" force ici , comme PanI, à faonôrer mon ministère; oui , j'en ai 

■ vu qui, couverts d'anS' lèpre aniverselle ,'psr l'infection de Ces 
" repaires hideux, béoUsaient mille fois dans nos bras le m 
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sont que plus disposés à les peindre d'un seul trait; 
ils avaient nommé, peu galamment, ces reparties 
' si redoutées, les coups de boutoirs du roi. 
. Très-méthodique dans toutes ses habitudes, le 
roi Be couchait à onxe heures précises. Un soir la 
reine devait se rendre, avec sa société habituelle, 
à une réunion chez le duc de Duras, ou chez la 
princesse de Guéménée. L'aiguille de la pendule 
fut adroitement avancée, pour bâter de quelques 
minutes Tinstant du départ du roi; il crut réel- 
lement que l'heure de son coucher Mait arrivée, se 
retira, et ne trouva chez lui personne de réuni 
pour son service du soir. Cette plaisanterie circula 
dans tous les saloas de Versailles, et y fiit désap- 
pnmrée. Les fois n'ont pas d'intérietu'; les reines 



■ fortune où. ils allaient enfin sah'a le anpptîcfl. Grand Dieu I sons 

■ (mbonpnnce,âeg sujets qui envient l'échafaudl Jour immar- 
» tell soyez bénil j'ai acquitté le Tant de mon cieur,ded^bRr- 

■ ger le poids d'une si grande douleur dans le ssia du moflenr 
> d«s monarques. » 

■ On remarqua à ce morceau la plus grande attention 4u roi et 
des princesses frères. Le comts d'Artois fit même, au sujet de ce 
qu'ilTenait d'entendre, une Iris-betle ncpartie. Le lendemain, à 
BOb lever, an courtisan égoiste et corrupteur, ainsi qi^ils te sont 
presque tons,, eut l'insouciance d'obsenax que l'abbé de Besplas 
s'était plaint mal à propos de la maniéré doot les. piisonmers 
étaient traita danslesuckotsqtfoapooTait regarder coumeiiDe 
partie de la peine que méritent letu» ccimêsi Le prbica l'inter- 
rompit alors avec vivacité , en s'éoiîaiit }«,Ssit*OBa'i]« sontcou- 
• pables? Ona'cn «st asuiré qtu par Vuait, v 

{Note de CédU.) 
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n'ont ni cabinets, ni boudoirs. Cest une vérité dont 
on ne saurait trop les pénétrer : s'il ne se troyve pas 
habituellement auprès des souverains des gens dis- 
posés à transmettre à la postérité leurs habitudes 
privées , le moindre valet raconte ce qu'il a vu ou 
entendu ; ses propos circulent avec rapidité, et for- 
ment cette redoutable opinion publique qui s'élève, 
s'agrandit, et empreint, sur les plus augustes têtes, 
des caractères souvent faux , mais presque toujours 
inef&çables. 
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Hiver rigourenx. — Conrse»en tralDeamblimûesdesParuieDs. — 
Liaison de la reine avec madame la princesse de La m bal le. — Elle 
est nommée surin tend an te. — Libelle ontrageant contre Marie- 
- Antoinette. — Intrigues d'un inspecteor de police. — H est dé- 
couvert et puni. — Autre intrigante qui contrefait l'écriture delà 
reine, pour escroquer dessommes considérables. — Madame la 
comtesse JulesdePolignacparattà la cour. — Son caractère no- 
ble et déaintéreasé. — Projeta ambitieux de ses amis. — Moyens 
qu'ils mettent en asage. — Portrait de la comtesse Jules.— La 
reinese promet de goûter près d'elle les douceurs de Urie pri- 
vée. — Le comte Jules obtient la place de premier écnyer. — I.a 
fortune de sa famille est long-temps médiocre. — La reine se féli- 
cite pour k eom tesse du gain d'un billet de loterie. — Société de 
la comtesse Jules. — PortraitdeM. de Vandreutl^-Mot plaisant 
de la comtesse sur Homère. — La faveur dont jouit la famille de 
Polignac excitel'envie et la haine des courtisans. — Soirées pas- 
sées chez le duc et la duchesse de Duras. — Jeux à la mode : 
guerre panpan , descampatiooi. — Paris se moque de cesjeus et 
les adopte. — Madame de Genlis y fait allusion dans une de ses 
pièces de théAtre. 



L'hiver qui suivit les couches de la comtesse 
d'Artois lut très-froid ; les souvenirs du plaisir que 
des parties de traîneaux 'avaient procuré à la reine 
dans son enfance j lui donnèrent le désir d'en éta* 
blir de semblables. Cet amusement avait déjà eu 
lieu à la cour de France ; on en eut la preuve en 
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retrouvant, dans le dépôt des écuries, des traîneaux, 
qui avaient servi au dauphin, père de Louis XYI, 
dans sa jeunesse. On en fit construire quelques-uns 
d'un goût plus moderne pour la reine. Les princes 
en commandèrent de leur côté , et en peu de jours 
il y en eut un assez grand nombre. Ils étaient con- 
duits par les princes et les seigneurs de la cour. 
Le bruit des sonnettes et des grelots dont les har- 
nais des chevaux étaient garnis, L'élégance et la 
blancheur de leurs panaches, la variété des formes 
de ces espèces de voitures, l'or dont elles étaient 
toutes rehaussées , rendaient ces parties agréables à 
l'œil. L'hiver leur .fut très-favorable, la neige étant 
restée près de six semaines sur la terre; les courses 
dans le parc procurèrent un plaisir partagé par les 
spectateurs (i),Personne n'imagina que l'on eut rien 
à blâmer dans un amusement aussi innocent. Mais 
on fut tenté d'étendre les courses , et de les con- 
duire jusqu'aux Champs-Elysées ; quelques tnd- 
neaux traversèrent même les boulevards : le mas- 
que couvrant le visage des femmes , on ne manqua 
pas de dire que la reine avait couru les rues de 
Paris en traîneau. 



(i)LoiibXVI, touché dn triste sort des pauvres de Versailles , 
peadant l'hiver de 1776 , leur fit distiibner plusieurs charrettes àe 
bois. Voyant un jour passer une file de ces voitures , taudis que 
beancoup de seigneurs se préparaient à se faire traîner rapidement 
sar la glace , il leur dit ces paroles remarquables : Messieurs, voici 
mes trafneaax. 

( Note de l'édit. ) 
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Ce ftit une af&ire. Le public vit dans cette mode 
une prédilection pour les habitudes de Vienne : ïes 
parties de traîneaux n'étaient cependant pas une 
mode nouvelle à Versailles. Mais la critique s'em- 
parait de tout ce que Msait Marte-Antoinette. Les 
partis , dans une cour , ne portent pas ouvertenoent 
des enseignes différentes , comme ceux qu'amènent 
les secousses révolutionnaires. Ils n'en sont pas moins 
dangereuxpour les personnes qu'ils poursuivent, et 
la reine ne fut jamais sans avoir un parti contre elle. 
Cette mode , qui tient aux usages des cours du 
Kord , n'eut aucun succès auprès des Parisiens. La 
reine en fut informée; et quoique tous les traî- 
neaux eussent été conservés , et que depuis cette 
époque il y ait eu plusieurs hivers favorables à 
ce genre d'amusement , elle ne voulut plus s'y 
livrer. 

d*est à l'époque des parties de trîdneaux que la 
reine se lia intimement avec la princesse de Lam- 
ballè qui parut enveloppée de fourrure avec Féclat 
et' la fraîcheur de vingt ans : on pouvait dire que 
c'élaît le printemps sous ta martre et I*hermine. 
Sa position la rendait, de plus , fort intéressante : 
mariée, au sortir de l'enfence, à un jeune prince 
perdu par le contagieux exemple du duc d'Orléans, 
elle it'avait eu que des larmes à verser depuis son 
arrivée èh France. Veiiveà dix-huit ans, et sans enfant, 
son état auprès de M. le duc de Penthièvre était celui 
d'une fille adoptive ; elle avait pour ce prince vénéra- 
ble le rtôpect et l'attachement le plus tendre ; mais 
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la reiae , en rendant , ainsi que la princesse , j ustice à 
ses vertus , trouvait ijue la vie habituelle de M. le 
jduc de Penthièvre à Paris ou dans ses terres , ne 
pouvait offrir à sa jeune belle-fille les plaisirs de 
son âge , ni lui assurer pour l'avenir un sort dont 
elle était privée par son veuvage. Elle voulut donc 
la fiser à Versailles , et rétablit en sa faveur la 
charge de surintendante qui n'avait point existé 
à la cour depuis la mort de mademoiselle de 
Clermont On assure que Marie Leckzînska avait 
{irononcé que cette place demeurerait vacante, 
la suiintendaQte ayant un pouvoir trop étendu 
dans les maisons. des reines, pour ne pas mettre 

. souvent des entraves à leurs volontés. Quelques 
■di£férends survenus bientôt entre Marie-Antoinette 
et la princesse de Lamballe , relativement aux pré- 
rogatives de sa charge , prouvèrent que l'épouse de 
Ixiuis XV avait eu raison de la réformer; mais une 
espèce de petit traité &it entre la reine et la prin- 

. cesse aplanit les difficultés. Le tort de prétentions 
trop fortement articulées tomba sur im secrétaire 
de la surintendante, qui l'avait conseillée, et tout 
s'ansangea de manière à ce qu'une solide et tou- 
chante amitié régna toujours entre ces deux prin- 

. cessçs,.jusqu'à l'époque désastreuse qui termina leur 

. destinée (i). 



(i)'Vofeï les éclaircisseinem historiques donnés par madame 
Can^Q ne la naUon.de Ja reine [*]. 

{ A'oU- de l'édil.) 
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Malgré l'enthousiasme que l'éclat , les grâces et 
la bonté de la reine inspiraient généralement , des 
intrigues sourdes agissaient toujours contre elle. 
Très-peu de temps après l'avènement de Iiouis XVI 
au trône , le ministre de la maison du roi fut averti 
qu'il paraissait un libelle très-outrageant contre ta 
reine. Le lieutenant de police chargea le nommé 
Goupil, inspecteur de police, de découvrir ce li- 
belle : il vint dire , fort peu de temps après , qu'il 
avait découvert le lieu où s'imprimait cet ouvrage , 
que c'était dans une campagne auprès d'Yverdun. 
Il en possédait déjà deux feuilles qui contenaient 
d'atroces calomnies , mais présentées avec un ail 
qui pouvait les rendre très-funestes à la renommée 
de la reine : ce Goupil dit qu'il obtiendrait le reste, 
mais qu'il fallait une somme considérable. On lui 
fit remettre trois mille louis ; bientôt après il ap- 
porta au lieutenant de police le manuscrit entier 
et la totalité de ce qui était imprimé : il reçut mille 
louis de plus pour prix de son intelligence et de 
son zèle ; et on allait même lui confier un poste 
beaucoup plus important, lorsqu'un autre espion', 
jaloux de la fortune de ce Goupil, découvrit qu'il 
était lui-même l'auteur de ce libelle; que dix ans 
auparavant il aVait été mis à Bicètre pour escro- 
querie ; que madame Goupil n'était sortie que de- 
puis trois ans de la Salpétrière, où elle avait été 
mise sous un autre nom. Cette madame Goupil 
était fort jolie et fort intrigante ; elle- avait trouvé 
le moyen de se lier intimement avec le cardinal 
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tfc Rohan, auquel elle faisait dit-on , espérer de le 
raconnmoder avec la reine. Toute cette affeire 'fut 
assoupie, et il n'en circula ' aucun détail dans le 
monde; mais on voit que la destinée de la reine 
était d'être sans cesse attaquée par les intrigues les 
plus odieuses et les pliis viles (i). 

Une autre femme nommée Cahouette de Villers, 
dont le. mari avait une charge de trésorier de 
France, ayant . une conduite fort irrégulière et 
l'esprit le plus inventif, avait la fureur de vouloir 
passer aux yeux de ses amis, à Paris, pour une 
personne favorisée à la cour, où ne l'appelait ni sa 
naissance ni aucun emploi. Pendant les dernières 
années de la vie de Louis XV, elle avait fait beau- 
coup de dupes, et trouvé le moyen d'escroquer des 
sommes assez considérables en se Biisant passer 
pour, maîtresse du roi. La crainte d'irriter madame 
Du Barry était, selon elle, la seule chose qui la 
privait de jouir de ce titre d'une manière avouée; 
elle venait réguHèrement à Versailles, se tenait 
cachée dans une chambre d'hôtel garni, et ses 
dupes la o^yaient appelée à la cour par des mo- 
tife secrets. Cette femme forma le projet d'arriver , 
si elle le pouvait, jusqu'à la reine, ou au moins 
^'établir quelques probabilités qui pussentt'autoriser 

(i) Ceux des lecteurs qui désireraient avoir detdéudb plnsxiîr- 
Goastanciés sur les mauœnvres de Goupil et la «otreUlauce qui les 
âéjoua, penvent cousutter la Bastille dévoilée. Le récit que con- 
tient ce recueil avait trop d'étendue ponr trouver place ici. 

{Ifotedefédit.) ■ 
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à le, faire croire: elle prit pcilir, amant Gd^rlel de 
Saiot-Charles, intendant des ÊDances de Sa Majesté , 
charge dont leç : privil^es se txirnliient à jouir , le 
dimanche, de^'entrée$ de la chambré, de la reine. 
Madame de Villers venait tous les «amedis à Ver- 
sailles avec M. de Saint-Charles, et logeait dans 
son appartement; M> Gampan s'y trouva plusieurs 
fois : elle peignait assez bien; elle ie pria de lui 
xeqdrô le service de présenter à la reine ttn portrait 
de : sa -majesté tpi'elle venait de copier. M. Campan 
connaissait la conduite de-cette femme, et la refusa. 
PeudeJQurs après, caentrantchez la reine, il vit 
9ur Jc'can.apé de sa miajesté le portrait qu'il avait 
re^é de lui présenter; la reinele'^tToava mal peint, 
et doima l'ordre de le faire reporter çhea la prin- 
cesse de Lamballe qui le hii avait envoyé. Madame 
de Villers. était parvMiueàfeipeTéusBii'son projet par 
l'oria^mise de la princesse. Le peu de succès du 
portrait pe détourna pas l'intrigante de suivre le 
desBeisi qu'elle avait de 'se&tre croire admise dans 
l'intimité de la reine; elle se procura fecilement, 
dtez M. de Saint'-Cliarles, des brevets- et des or- 
doitïiances sigpés par Sa Majesté; elle s'apphqua 
k imiter son écriture, et composa un grand nom- 
bre de billets et de lettres écrites par Sa Majesté 
dans le s^le le fias &milier et le plus tendre. Pen- 
dant pluAÏMu^ mois elle les montra sous le plus 
grand secret à plusieurs amis particuliers ; puis elle 
"se fît écrire de même, par la reine, pour des acqui- 
sitions d'objets de fantaisie dont elle la priait de se 
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chaîner ; »oue prëtexte de voulotr -^ciécuter fidèle- 
ment les iciHntiiisstons de-sa Majesté, elle faisait lire 
les. lettres aux marchands, 'et parvint à faire dire, 
daus beancoop de maisdtis, que la reine avait pour 
elle dès b<mtés particulières. Cette femme agrandit 
son projet, et se Gt demander par la reine dâ lui 
trouver à emprunter 206,000 francs dont elle avait 
besoin, ne voulant .pas faire au roi la d^nande de 
fonds particuliers. Cette lettre montrée à M. Béran- 
ger, fermier-général, jHoduisit son effet ; il se trouva 
heureux de pouvoir rendre service à sa souve- 
raine, et s'empressa de remettre les 300,000 francs 
À madanae de Yillers. Quelques doutes suivirent oe 
premier mooTem^t ; il les coinmimiqaa à des gens 
plus instruits que lui'deoequi-âe passait à la' cour; 
ona^^menta ses inquiétudes : il alla trouver M. de 
Sartine' qoi^dévoila toute l'intrigoe^ ia dame fut 
envoyée à Sainte<-Péla^e , et riafvrtuné. mari miné 
piar. le rmdKim'sement 'de la somme empruntée et 
le paiement des bijoux &u39ement adietés au ncfea 
de la "reine: les Uttpes'imiléea forent envoyées à 
Sa Majesté^^je les aiicomparées'ensaprésence arec 
■sa propre écriture,'on Ji'y remarquait qu'un peu 
pliffi dWdre dans'iles'edi!!aiïtères^ 
■ ■ Cette foufbaie, découyerte^et- punie ■ avec pru- 
dence et sabsipaarâon, lïe iflroduisit -pas plus de 
sensation dans le mondcque celle de i'inepet^eur 
Goupil.. .... 

Si r«spiit ^-iind^iendanee ^répandu dans la na- 
tion avait déjà dépouillé le tt&ne de qtiKhpiés- 
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uns de ses rayons fascinateurs ; si un parti , formé 
au sein même de la cour, cherchait à faire tom- 
ber une princesse autrichienne, sans songer que 
les coups portés contre elle ébranlaient d'autant le 
trône, on pensera, je dois le dire, que c'était à 
cette princesse à veiller sur ses moindres démarches, 
à rendre sa conduite inattaquable ; mais que 
l'on n'oublie pas sa jeunesse, sop inexpérience, 
son isolement. Non , elle n'était pas coupable; l'abbé 
de Vermond était toujours le seul guide de la reine ; 
en âge et en droit de lui représenter combien 
étaient graves les suites de ces moindres légèretés , 
il ne le ût pas; elle continua à chercher, sur le 
tràne, les plaisirs de la société privée, et ce goût 
n'alla même qu'en augmentant. 

Un an après la nomination de madame la prin- 
cesse de Lambalie à la place de surintendante de 
la maison de la reine, les bals et les quadrilles ame- 
nèrent la liaison de la reine avec la comtesse Jules 
de Polignac Elle inspira à Marie-Antoinette un 
véritable intérêt. La œnitesse n'était pas ridie, et 
vivait habituellement à sa terre de Claye. La reine 
s'étonna de ne l'avoir point vue^plus tôt à la cour. 
L'aveu que son peu de fortune l'avait même privée 
de paraître aux fêtes des mariages des princes, vint 
encore ajouter à l'intérêt qu'Ole inspira. 

La reine était sensible et aimait à réparer les in- 
justices du sort. La comtesse avait été attirée à la 
cour par la sœur de son mari, madame Diane de 
Polignac, qui avait été nommée dame de madame 
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la comtesse d'Artois. La comtesse Jules aimait véri- 
tablement la vie paisible; l'effet qu'elle produisit à 
la cour la toucha peu ; elle ne hit sensible qu'à l'at- 
tachement que la reine lui témoignait. J'eus occà-' 
sion de la voir dès le commencement de sa laveur ; 
elle passa plusieurs ibis des heures entières avec 
moi, <^ attendant la reine. Elle m'entretint avec 
franchise et ingénuité de tout ce qu'elle entrevoyait 
d'honorable et de dangereux à ta fois dans les bon- 
tés dont elle était l'objet. La reine recberchait les 
douceurs de l'amitié ; mais ce sentiment, déjà si rare, 
peut-il exister dans toute sa pureté entre une reine 
et une sujette, environnées d'ailleurs de pièges ten- 
dus par l'artifice des courtisans? Cette erreur bien 
pardonnable fut fatale au bonheur de Marie- Antoi- 
nette, parce que le bonheur ne se trouve point 
dans les chimères. 

On ne peut parler trop favorablement du carac- 
tère modeste de la comtesse Jules, devenue du- 
chesse de Polignac ; je l'ai toujours considérée per- 
sonnellement comme la victime d'une élévation 
qu'elle n'avait point briguée : mais si son cœur était 
incapable de former des projets ambitieux, sa là- 
mille et ses amis virent leur propre fortune dans la 
sienne , et cherchèrent à fixer d'une manière inva- 
riable la faveur de la reine. 

La comtesse Diane, sœur de M. de Polignac, 
le baron de Besenval et M. de Vaudreuil , amis par- 
ticuhers de la femille Polignac, employèrent un 
moyen dont le succès était iofeillible. Un ,de mes 
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ainis qui avait leur secret (le comte Demoustier) 
vint me raconter que madame de Polignac allait 
quitter Versailles subitement; qu'elle ne ferait d'a- 
dieux à la reine que par écrit; que la comtesse 
Diane et M. de Vaudreuil lui avaient dicté sa lettre, 
et que toute cette affaire était combinée dans l'in- 
tention d'exciter l'attachement jusqu'alors stérile 
de Marie- Antoinette. Le lendemain, quand je mon- 
tai au château, je trouvaila reine tenant ime lettre 
qu'elle lisait avec attendrissement; c'était la lettre 
de la comtesse Jules ; la reine me la montra. I<a 
comtesse y témoignait sa douleur de s'éloigner 
d'une princesse qui l'avait comblée de ses boutés. 
La médiocrité de sa fortune lui en imposait la loi ; 
mais bien plus encore la crainte que l'amitié de la 
reioe, apr^ lui avoir attiré de dangereux enne- 
mis , ne la laissât livrée à leur haine et au regret 
d'avoir perdu l'auguste bienveillance dont elle était 
l'objet 

Cette mesure eut tout l'effet qu'on en avait at- 
tendu. Une reine jeune et vive ne supporte pas 
iong-temps l'idée d'une, contradiction. Elle s'oc- 
cupa plus que jamais de fixer .madame la comtesse 
Jules près -d'elle, en lui Élisant un sort qui pût !a 
mettre à l'abri de toute inquiétude. Son cacactère 
lui convenait ; elle n'avait que- de l'esprit naturel , 
point .de prétentions, point de savoir affecté. Sa 
taille -était mt^enne, son teint d'une grande fraî- 
cheur-, ses yeux et^ses cheveux très-bruns , ses dents 
superbes, son sourire .enchanteur, toute sa per- 
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sonne était cTune grâce parfaite. Elle n'aimait pas 
la parupe ; on ta voyait presque toujours dans un 
négligé recherché seulement par la fraîcheur et le 
bon goût de ses vêtemens ; rien n'avait l'air d'être 
placé sur elle avec apprêt , ni même avec soin. Je 
ne crois pas lui avoir vu une seule fois des diaman* , 
même à l'époque de sa plus grande fortune , et 
quand elle eut à la cour le rang de duchesse ; j'ai 
toujours cru que son sincère attachement pour la 
reine, autant que son goût pour la simplicité, lui 
faisait éviter tout ce qui pouvait faire croire à la 
richesse d'une fevorite. Elle n'avait aucun des dé- 
fauts qui accompagnent presque toujours ce titre. 
Elle aimait les personnes que la reine affectionnait, 
et n'était susceptible d'aucune jalousie (i). Marie- 



(i) L'image de madame la dachesse Ae Polignac s'est souvent 
prëscDtéeà l'esprit demadameCampan, et toujours sous des traits 
aiusi gracieux. Elle a. plusieurs fois tracé son portrait d'une ma- 
nière différente dans ses nombreui manuscrits. Unede ses esquîs* 
ses m'a para mériter qu'on la conservât, parce qu'elle a beau- 
coup de naturel et de simplicité, sans en avoir moins de charmes, 
et que par cela même elle se rapproche davantage du modèle. Voici 
ee morceau : 

■ Mais revenons à des temps plus beureni. La danse fut le 
plaisir en vogae pendant l'hiver suivant ; la reine arrangeait sou- 
vent des quadrilles et faisait le choix des danseurs. La richesse et 
U nouveauté de leurs habits formaient un spectacle brillant. Ces 
fêtes attirèrent à la cour la comtesse Jules de Polignac. La reine 
■■ remarqua ,et lui témoigna son ^[onnement de neTavoir pas vue 
plus tAt.La comtesse lui répondit, sans affectation et sans honte, 
qu'elle était pauvre , qu'elle avait craint la dépense des fêtes des 
marbges. Cet aven augmenta l'intérêt que la reine prenait à ma- 
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Antoinette se flattait que la comtesse Jules et la 
princesse de Lamballe seraient ses amies particu- 
lières, et qu'elle aurait une société choisie selon 
son goût, fl Je la recevrai dans mes cabinets ou à 
» Trianon, disait-elle; je jouirai des douceurs de 
» la vie privée , qui n'existent pas pour nous , si 
)) nous n'avons le bon esprit de nous les assurer. » 
Ma mémoire m'a rappelé fidèlement tout le charme 
qu'une illusion si douce faisait entrevoir à la 
reine , dans un projet dont elle ne pénétrait ni 
l'impossibilité ni les dangers. Le bonheur qu'elle 



dame dePolignac; elle la revit pinsienra fois, la reçut chez elle, 
et s'y attacha chaque jour davantage. 

" Madame de Polïgnac était plus reconnaissante qu'enorgueillie 
de l'amitié dont elle était l'objet. Dans le temps où elle commençait 
à venir le matin chez la reine, elle m'entretint plus d'une fois arec 
franchise de ce qu'elle voyait d'honorable et à lafois de dangereux 
dans lesbontés de Marie-Antoinette. Toutcequedisait madame de 
Polïgnac était empreint d'un caractère sëdnîsaatde vérité. Sa per- 
sonne étaitremplie dunaturel qui chiinnait dans ses discours. Elle 
ne visait pas à l'esprit; elle n'était pas essentiellement belle, mais 
un sourire enchanteur, de beaux yens bruns pleins de bienveil- 
lance, je ne sais quelle grâce négligée qui se cachait dans chacun 
desesmonvemens ,1a &ibaientremarqneranmilieu des plus belles, 
et sa conversation naive la faisait écouter de préférence à tous les 
efforts du bel esprit. Bonne , égale dans son humeur, inaccessible 
à la jalousie , dépourvue d'ambition, aimant tous ceux qu'aimait 
son auguste amie , madame de Polïgnac a joui de la pins haute fa- 
veur sans avoir jamais aucun des défants des favoris. Ses amb 
Tont, il est vrai, poussée ptusd'une fois hors de son caractère , et 
gonélévationfutpoureusunmoyen de fortune. Ce futàem qu'elle 
dut toutefois, dans cepremier moment, l'avantage de voir l'amitié 
de la reine confirmée par des bienfaits. « ( Note de redit. ) 
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voulait s'assurer ne devait lui procurer que des 
chagrins. Tous les courtisans non admis dans cette 
intimité devinrent autant d'ennemis jaloux et vin- 
dicatifs. 

Il fallut donner une existence convenable à la , 
comtesse. La place de premier écuyer , en survi- 
vance du comte de Tessé, accordée au comte Jules, 
à l'insu du titulaire , mécontenta les Noailles. Cette 
famille venait récemment d'éprouver un autre dé- 
sagrément ; la nomination de la princesse de Lam- 
balle ayant en quelque sorte nécessité la retraite 
de madame la comtesse de Noaittes , dont le mari 
fut fait à cette époque maréchal de France. La 
princesse de Lamballe, sans se brouiller avec la 
reine , fut alarmée de l'établissement de madame 
la comtesse Jules à la cour , et ne fit point , comme 
Sa Majesté l'avait espéré, partie de cette société 
intime, qui fut composée successivement de mes- 
dames Jules et Diane de Polignac, d'Andlau, de 
Chàlon ; de MM. de Guignes , de Coigny , d'Adhé- 
mar , de Besenval , colonel en second des Suisses , 
de Polignac , de Vaudreinl et de Guiche : le prince 
de Ligne et M. le duc de Dorset, ambassadeur 
d'Angleterre, y furent admis. 

La' .comtesse Jules fut long-temps sans tenir un 
grand état à la cour. La reine se borna à lui donner 
un très-bel appartement au haut de l'escalier de 
marbre. Le traitement de premier écuyer, les fai- 
bles émolumens du régiment de M. de Polignac , 
unis à leur modique patrimoine, et peut-être quel- 
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ques pensions, faisaient alors toute la fortune de 1» 
Ëivorite. Je n'ai jamais vu la reine lui feire de pré- 
sens d'une valeur réelle ; je fus frappée même d'en- 
tendre un jour S. M. raconter avec plaisir- que la 
comtesse avait gagné dix mille firmes à la loterie : 
elle en avait , ajoutait la reine, un grand besoin. 

Les Polignac n'étaient donc point établis à la cour 
avec une splendeur qui pût légitimer aucun mécon- 
tentement Les Noailles avaient peut-être lieu d'être 
blessés dans cette occasion; ils avaient quelques 
droits sur la survivance du comte de Tessé : le ré- 
tablissement de la place de surintendante avait aussi 
été im désagrément pour ta comtesse de Noailles , 
qiii , s'étant trouvée avoir une supérieure , avait pris 
sa retraite. Cette &mitle, prépondérante à la cour, 
ne fut pourtant pas. la seule que la fortune du comte 
de Polignac indisposa contre Marie-Antoinefte. Ce 
qu'un courtisan voit obtenir à d'autres lui semble 
toujours pris sur sou bien , c'est une règle. Dans 
cette occasion cependant on envia moins le maté- 
riel des grâces accordées aux Polignac, que l'inti- 
mité qui allait s'établir entre eux , leurs cliens et la 
reine; On vit, dans le cercle de la comtesse Jules , 
une porte ouverte pour obtenir la foveur, les grâces, 
les ambassades. Ceux qui n'avaient pas fespoir d'y 
«atrer furent irrités. 

Le salon de madame de Polignac a fait un gran<l 
tort à Marie^Antoinette ; il a puissamment escité ses 
ennemis. Cependant, au temps dont je parle, la so- 
ciété de la comtesse Jules , tout çcciipée de conso- 
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lider sa feveur, était loin de se mêler des affaires 
sérieuses auxquelles la jeune reine était encore 
étrangère. Lui plaire était le désir généralement 
partagé par tous les amis de la fevorite. Le marquis 
de Vaudreuil régnait dans la société du comte et 
de la comtesse Jules : c'était un homme brillant, 
ami et protecteur des beaux -arts. Parmi les gens de 
lettres et les artistes célèbres , il avait une nom- 
breuse clientèle (1). 

Le baron de Besenval avait conservé la simplicité 
des Suisses, et acquis toute la finesse d'un courtisan 
français. Cinquante ans révolus, des cheveux blan- 



(i) M. de Vandrenil aimait passionnément les arts et Les lettres ; 
i) seplaisaitàlesencoarager plus encore en amatenr qn'en bomme 
puissant. Tontes les semaines il donnait nn dtner qui était uni- 
quement composé de littérateurs et d'artistes. La soirée se passait 
dans un salon où l'on trouvait des instnunens , des cFayons , des 
CDuIenrs , des pinceaux, des plumes, et chacun composait, pei- 
gnait , écrivait selon son goAt ou son talent. M, de Vaudreuil lui- 
même en cnltivait plusieurs. Sa voix était fort agréable ; il était 
bon musicien. Ce talent le fit rechercher dès son entrée dans le 
monde. La première fois qu'il fut reçu chei madame la maréchale 
de Luiembom^: ' Monsieur, Ividit-elle après le souper, on dit 
qne T<ms chantez fort bien; je serais charmée de tous entendre; 
mais , si vons btcie cette cobiplaisance pour moi , ne. me chantes 
point d'ariettes , point de grands airs, nn i'onï-^fu/^ nn simple 
Pont-Neiff. J'aime le naturel , Fesprlt , la gaieté. » M. de Vau- 
dreuil demanda donc permisâon de chanter un Pont-Neuf aXan 
fort à la mbde. Il ignorait que madame la maréchale de îuxem- 
bonrg avait été , ayant son veuvage , madame la comtesse de Bouf- 
flers. U dunta d'une voix pleine et sonore le premier vers du cou- 
plet qui commence ainsi : 

Quand Boufflcrs parut à la rour... 
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chis lui faisaient obtenir cette confiance que l'âge 
mûr inspire aiu fepimes, quoiqu'il n'eût pas cessé 
de viser aux aventures galantes : il parlait de ses 
montagnes avec enthousiasme; il eût volontiers 

An moment même oa tonsse , on crache, ooétemue. M. de Vaa- 
dreuil poursuit : 

On crut Tair la mère d'Amonr. 

Le bmit, l'agitation redonblent Mais, après le troisième Ters , 

Chacun cherchait à lui plaire , 

V- de Vaodreiùl 8'an;^te en voyant ions les yenx Siés snr lui. 

PoiirtniTes-donc, Monùenr, dit la maricluile en chantant elle- 
inéme le dernier vers ; 

Et chacun l'avait & ion tour, v 

Ce que le baron de Besenval a écrit de madame la maréchale de 
LnsemhoDig rend l'nnecdote Traisemblable. Mais , dans une cir- 
constance aussi difficile , pent-étre la maréchale faisait-elle preuTC 
de plus de présence d'esprit qae d'impudence. ' 

H. de Vaudreoil réussit beauconp dans le monde par son es- 
prit et ses qualités. Il avait auprès des femmes un langage plein 
d'agrément et de charme, s'il faut en croire un mot de la prin- 
cesse d'Hénin rapporté par madame de Genlis dans lesSouvenirs 
de Félicte. 

■ J'ai TU aujonrd'bTii Le Kain donner à un débutant une leçon 
de déclamation i ce jeune homine, an milieu de la scène, saisit le 
bras de la princesse. Le Kain , choqué de ce mouvement , lui a dit : 
Monsieur, tivoas voulez parattre passionné , ayez l'air de crain- 
dre de toucher la robe de celle que vous aimez. 

* Qnedesentiment, etcombien de choses délicates dans cemott 
On les retrouve tontes dans le Jeu parfait de cetacteor inimitable. 
Aussi madame d'Hénin a-t-elle dit qu'elle ne connaît que deux 
hommes qui sachent parler aux femmes : Le Kain et M. de 
Faudreuil. ■ 

{^Jfoie de redit.) 
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chanté le ran&des-vaches avec les larmes aux yeux ,' 
et était en même temps le conteur le plus agréable 
du cercle de la comtesse Jules. La chanson nouvelle, 
le bon mot du jour, les petites anecdotes scandaleuses, 
formaient les seuls sujets d'entretien du cercle intime 
de la rein'g. Le bel esprit en était banni. La comtesse 
Biane, plus occupée de littérature que sa belle- 
sœur, l'invitait un jour à hre l'Iliade et l'Odyssée. 
La comtesse répondit en riant qu'elle «îcmuaissait 
pariaitement le poète gtec, et s'en tenait à ces mots : 

' Homère était âvengle et jouait du. haotbois (t). 

La reine trouvait ce genre d'esprit très-fort de 
son goût, et disait que jamab pédanten'eut été son 
amie. 

L'éclat de cette maison n'eut donc lieu que plu- 
sieurs années après l'époque dont je viens de parler , 



(i) Cette repartie vive et gaie de madame la duchesse de Polt- 
gnec est une imitAticin plaiwate d'na vers da Merciire galant. Un 
des procnreurs dit à son confrère , dans la scène d« la dispute : 

Ton pin Atût avengla cl jouait du hautboi». 

Madame la duchesse de Polîgoac , btcc un esprit fin et va goût 
délicat, pouvait.ne p^B attacher un très-grand prixausavoir: mais 
on a peu d'idée de t'iastnicKondesltommes admis dans sasociété, 
quand on lit l'anecdote snivante-.' 

«En 1781, la daehéssedePolignacétait enceinte ;pourétreplus 
i portée de faire sn cour à la reine', elle pria madame de Qoufflen 
de vouloir bien lui louer, sa maison d'Auteuil, célèbre par ses 
jardina à l'anglaise. Madame de Boufflers , qui était attachée aux 
■fréM«itt'4enm«iMn de batnpagne, désirait reltuer madame la 
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eK la retne oe contracta l'habitude de passer une 
partie de se» jouroées chez la duchesse, qjie lors- 
qu'elle eut reauplacê la [ïrincesae de Guéménée en 
qualité de gouffemaote des en&ns de France, et 
que le duc eut néuni :U surintendance des postes à 
la diai^e de pDemier écuyer. 

Avant d'avoir établi sa société ches madame de 
Polignac, la reine allait (pielquefois passar des soi- 
rées cheE le duc et la duchesse de Duras; une jeu- 
nesse briHante s'y trônvait réunie. On établit le goût 
des petits jeux , les questions , la guerre-panpan ^ 
le colin-maillard, et surtout un jeu nommé deS' 
campativos.' ,■.,-■ 

Paris, toujours critiquant, iil^is ImïjomFs imitant 
les habitudes de la cour, adopta cette manie des 
petits jeux. La fureur du descatnpaiioos et de la 
guerre-panpan fat général* du» »o«tes les mai- 
sons où se réunissaient beaucoup de jeunes femmes. 



dncbwsé , sans poarMni )a désobliger; die lài WpcHiéit par le» 
ven Blutant >' 

T«ol ce qoe voui vojèz icottspH* i to» désirs ; 
Voi jonrt toujours SEreios coûtent d^DS les phà*>>9 ; ... 
L'empire «p eil pour vifus l^inépuîsJbie source ; 
■ Oh , si quelqnr chagrin en inlerroroplla hourW, 
Le oourlisau , Boi^eui i iesantretenlr, 
S'empreise i l'effacer de «otra AQltTenir. 
Hqi, je suis seule ici j quelque eonui qjj^ ni,e,pi<es4e , 
Je n'en toù dans mon sort aucun ({ui s'inliirefse , 
Et n'ai pour loiit plaisir, 'Madame, que ces Ueiin. 
Dont le parfum exquis Vi^ut Aïkndcriats donlcurs. 

Ma^Bc dfl P^iguac nyant wonttd ces vers, s«e &HU!Oxt le* 
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Madame de Genlis , dans une de ses pièces de 
théâtre, écrite avec le f»x>jet de peindre les ridi- 
cules du moment , parle de ce Êimeux de^campati- 
vos , et de la fureur de se feire une amie que l'on 
nommait insépan^le , jusqu'à ce qu'un caprice 
on le plus léger différent eût amené une rupture 
totale. 



trouTèreotmaiiTais, (Toyant qu'ils élaientde madame de BoufHers. 
On ne manqoa.pas de rendre à celle-ci le jngem^it qui en avait 
été porté par les amis de ladnchesse. — orensnis Achée, répon- 
■ dit-elle,potirIepaoTre Racine, car ces Tcrs sont de lui. u 

£neffel,onleslitdaiisBritaiuiiciu,acte a, scène 3} c'est Jnnie qui 
les adresse k Néron. Madame de Boufflers n'avait fait quede légers 
cbangentens «ox quatre derniers vers qiù sont ainsi dans Racine : 

firitannicni eat »eal : quelque eoaui qui le preaae 
11 ne voit dans aon «ort qu« moi qui a'intéreise, 
Et n'a p«ur tout plaisir, Seigneur, que quelques pleurt 
Qai loi font qaelqnafbi* oublier lea malfaeim. a 

Noos empruntons cette anecdote à la Correspondance secrète ^ 
elle est racontée difTéreiaDientdans Grimm. yojexleséclaircùfe- 
»ww, lettre (K). 

(Ifûle de tédit.) 
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Le duc de Choùenl reparaît à la cour. — La reine ne peut obtenir 
u rentrée au ministère. — Elle protège ane tragédie de 
Guibert. — Paris et ta conr en blâment la représentation. — 
Cbate d'une pièce de Dorat-Cubières , qu'on tronvait cbar- 
mante à la lecture. — Mnstapha et Zëangir : la reine obtient 
une pension de laoo francs pour Chamfort. — Elle appelle 
Gluck en France, et protège avec succès la musique. — Ipbi- 
génie en Aulide : mot de GlucL. — Zémire et Azor : mot de 
Marmontel. — La reine a peu de connaissances en peinture. 
•~-Seulbon portrait qui existe de Marie- Antoinette. — Encoura- 
Çemens donnés à l'art typographique. — Tnrgot; H. de Saint- 
Germain. — Réforme des gendarmes et des chef an-légers : 
la reine témoigne sa satisfaction de ne plnsyoir ^habits rouget 
à Vertailles. — Plaisirs de la conr. — Spectncles deux fois par 
jonr. — Parodies jouées à Choisy par mademoiselle Guimard. — 
F£te ingénieuse , noble et galante, doimée par M. le comte de 
Provence à Brunoy. — A l'indifférence du roi pour Marie- 
Antoinette succèdent les sentimens les plus vifs. — Deuils d'in- 
térieur. — Balsmasqnés del'Opéra. — Le roi s'y renil une fois sans 
suite, et ne s'y amuse pas. — La reine y arrive no jour en fiacre: 
par quelle aTenture. — Bruits celomnienx à ce sujet. — Fatuité 
des jeunes gens de la coor. — Anecdote de la plumede héron. — 
Portrait dn dac de t.anzun. — I^ reine le bannit pour jamais de 
sa présence. — Antres particularités. — Attachement de lareine 
ponr la princesse de Lamballe et madame la duchesse de Po- 
lignac : pureté de cette liaison. — Anecdote concernant l'abbé 
de Vermond. — Il s'éloigne de la cour et relient ensuite y re- 
prendre ses fonctions. 

IjE iluc de Choiseul avait reparu à la cour à l'é- 
poque des cérémonies du sacre; un vœu presque 
général avait donné à ses amis l'espoir de le voir 
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rentrer au ministère ou dans le conseil d'État ; 
mais cet espoir dura peu : le parti opposé à celui 
qui le portait était trop bien établi à Versailles , et 
le pouvoir de la jeuue reine était trop balancé dans 
l'esprit du roi par d'anciennes et durables préven- 
tions ; elle renonça donc pour toujours au projet de 
faire rappeler le duc. Ainsi cette princesse, que l'on 
a peinte si ambitieuse et servant si puissamment 
les intérêts de la maison d'Autriche , échoua deux 
fois dans le seul projet qui pouvait être utile aux 
voes qu'on n'a cessé de lui supposer, et passa toutes 
les années de son règne , jusqu'aux premières se- 
cousses de la révolution, environnée de ses ennemis, 
et de ceux de sa maison. 

Marie-Autoinette s'occupa très-peu de favoriser 
les lettres et les beaux-arts ; elle avait éprouvé des 
désagrémens pour avoir feit représenter la tragédiç 
du Connétable de Bourbon, aux fêtes du mariage 
de madame Clotilde , soeur du roi , avec le prince 
de Piémont. Paris et la cour blâmèrent l'inconve- 
nance des rôles que jouaient dans cette pièce les 
noms de la Ëunille régnante, et la puissance avec la- 
quelle on contractait une nouvelle alliance (i). Une 
lecture de cet ouvrage, faite par le comte de Guibert 
dans les cabinets de la reine , avait produit dans le 
cercle de Sa Majesté ce genre d'enthousiasme qui 



(t) Ce n'était pas nu sujet heureux , il faut en convenir, que 
celui du Connétable de Bourbon pour une représentation donné* 
detant tons les princes fran^ûs. On pourrait être également surpris 
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éloigne les jugeraens sains et réfléchis. Elle se pro- 
mit bi«D de ne plus entendre de lectures. Cepen- 
dant , à la sollicitation de M. de Cubières , écuyer 
du roi , la reine consentit à se faire lire une co- 
médie dp son Ixère. Elle avait réuni son cercle 
intime : MM. de Coigny et de Vaudreuil , de Besen- 
val , et mesdames de Polignac , de Châlon, etc. ; 
et , pour augmenter le nombre des jugemena , elle 
admit les deux Parny, le chevalier de Bertin (i), 
mon beau-père et moi. Mole (a) lisait pour l'auteur. 
Je n'ai jamais pu m'expliquer par quel prestige cet 
habile lecteur ût généralement applaudir à im ou- 



de voir tonte la cour appronver des tcts dans lesquels le conné- 
table ambitionne surtout 

B Le plaùir peu goûté d'humilier uo roi. " 

M. le chevaliei de Narboime fit à cette occasion des couplets 
parmi lesqnela on remarque celui-oi : 

Le ConD^lablG mi: ptalt fort -, 
Comme on y rit! comme on 7 dort! 
C'i'st une bonne pièce, 
Eh bien. 
Qu'on joue i aai princeuet , 
Vous m'entendez bien. 

( Note de Védit. ) 

(i) Le cheyalier de Parny était déjà connu par ses poésies ero- 
tiques ; le cfaeraliec de Bertin par des tcts estiniés. 

f^Note de madame Campan.) 

(a) Acteur qui a fidt pendant trente ans les délices du Théitre- 
Français, avant Fleurj et dans le même emploi. 

{NoU de madame Campan.) 
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vrage aussi mauvais que ridicule. Sans doute que 
l'organe enchanteur de MoIé, en réveillant le sou- 
venir des beautés dramatiques de la scène française, 
empêcha d'entendre les pitoyables vers de Dorat- 
. Cubières. Je pms assurer que les mots charmant ! 
charmant] interrompirent plusieurs fois le lecteur. 
la pièce fut admise pour être jouée à Fontainebleau ; 
et , pour la première fois , le roi fit baisser la toile 
avant la fin de la comédie. Le titre en était le DrO' 
momane ou le Dramaturge. Tous les personnages 
mouraient empoisonnés par un pâté. La reine, très- 
piquée d'avoir recommandé cette ridicule produc- 
tion, prononça qu'elle n'entendrait plus de tecture; 
et cette fois elle tint parole 

La tragédie de Mustapha et Zéangir , de M. de 
Chamfort , obtint le plus grand succès à Fontai- 
nebleau, sur le théâtre de la cour; la reine fit 
accorder une pension de douze cents francs à l'au- 
teur, mais la pièce tomba lorsqu'elle fut donnée 
à Paris. 

L'esprit d'opposition qui régnait dans cette ville 
aimait à infirmer les jugemens de la cour ; ta reine 
prit la résolution de ne plus accorder de protec- 
tion marquée aux nouveaux ouvrages dramati- 
ques ; elle réserva son appui aux seuls composi- 
teurs de musique, et en peu d'années cet art 
parvint à une perfection qu'il n'avait jamais eue 
en France. 

Ce fut uniquement pour plaire à la reine que 
l'entr^reneur de l'Opéra fit venir à grands frais , 
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à Paris , la première troupe de bouffons. Gluck , 
Piccini, Sacchini, y furent successivement attirés. 
Ces compositeiu^ célèbres , et particulièrement le 
premier, furent traités avec distinction à la cour; 
Gluck , dès l'instant de son arrivée en France, eut • 
ses entrées à la toilette de la reine, et tout le temps 
qu'il y restait , elle ne cessait de lui adresser la pa- 
role. Elle lui demandait un jour s'il était près de 
terminer son grand opéra d'Armide, et s'il en était 
satisfait ; Gluck lui répondit de l'air le plus froid et 
avec son accent allemand : Madame , il est bientôt 
fini , et vraiment ce sera superbe. Son sentiment , 
aussi naïvement exprimé , fut confirmé , et la scène 
lyrique n'a sûrement pas de pièce d'im plus grand 
effet On se récria beaucoup sur la confiance avec 
laquelle cet artiste venait de parler d'une de ses 
productions (i); la reine le défendit avec chaleur: 
elle prétendait qu'il ne pouvait pas ignora le mé- 



(1} La modestie n'était pas la vertu At Gluck. Madame de 
Genlis dit dans ses Souvenirs qu'il parlait de Picnni aTec justice et 
simplicité, a Onsent,ajonte-4'«lIe, que c'est sans ostentation qu'il 
1 est équitable. Cependant il dit hier que si le Roland de 
■ Piccini réussit, ille refera. Ce mot est remarquable, mab ilest 
B d'un genre qni ne me plaira jamais. Un langage constamment 
ï modeste est de si bon goAtI « 

Gluck avait :iouTentà traiter btcc des amours -propres qui va- 
laient bien le sien. Il montra beaucoup de répugnance à placer de 
Jougs ballets dans Iphigénie. Vestris regrettait Tivemeot que cet 
opéra ne fût pas terminé par un morceau qu'on appelait chaconne^ 
et dans lequel le dieu de la danse déployait tous ses talens. 11 s'en 
plaignttàGluek:ceIui-ci, qui traitait son art avec toute la di|;nil« 
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rite de ses omrrages ; qu'il savait que cette opinion 
était générale, et qu'il craignait sans doute que la 
modestie exigée par les bienséances ne parut en 
lui de la Êiusseté. La reine n'aimait pas unique- 
ment le grand genre des opéras français et ita- 
liens ; notre opéra - comique lui plaisait aussi infi- 
niment; elle appréciait beaucoup la musique de 
Grétry , si analogue à l'esprit et au sentiment des 
paroles , que le temps n'a pu en diminuer le charme. 
On sait qu'un grand nombre de poèmes mis en mu- 
sique par Grétry sont de Marmontel. Le lendemain 
de la première représentation de Zémire et Azor , 
Marmontel et Grétry furent présentés à la reine , 
dans la galerie de Fontainebleau, qu'elle traver- 
sait pour se rendre à la messe. La reine adressa 
tous ses complimens à Grétry , sur le succès du 
nouvel opéra; lui dit que, dans la nuit, elle avait 
songé à l'effet enchanteur du trio du père et des 
soeurs de Zémire derrière le miroir magique, et 
poursuivit son chemin après ce compliment. Grétry , 
transporté de joie, prend dans ses bras Marmontel: 
« Ah! mon ami, s'écrie-l-il, voilà de quoi faire d'ex- 
» cellente musique.... — Et de détestables paroles, n 

qn'il mérite , ne cessait de dire que , daos un snj et aussi sérieux et 
atus) intéressant, les sauts et les danses étaient déplacés. Sur de 
nonvellessoUicîtationsde Ve9lris;> Unecbaconne! une cbaconne! 
reprit le musicien courroocc: est-ce que les Grecs, dont il faut 
peindre les mcevs , avaient des chacDnncs ? — Ils n'en avaient 
pas ? reprit le danseur étonné : ma foi , tant pis poar eus ! ■ 
(Noie defédit.) 
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reprit iroidement Marmontel à quiSaMajesté n'avait 
pas adressé un seul mot (i). 

La peinture n'arait aucun attrait pour la reine ; 
les plus misérables artistes étaient admis à l'honneur 
de la peindre; on exposa, dans la galerie de Ver- 
sailles, un tableau en pied, représentant Marie-An- 
toinette dans toute sa pompe royale. Ce tableau , 
destiné pour la cour de Vienne , et peint par un 
homme qui ne mérite pas d'être nommé, révolta 



(i) Les aateurs, poètes ou musicien», attachaient on grand 
prix a la représentation de leurs ouvrages sur le thé&tre de 
FontaûteBleau. Grimm en fait connattre le motif. 

■ Il est à observer que la cour accorde presque toujours des 
gratifications aux auteurs des ouvrages représentés â Fontaine- 
bleau , et que ces ouvrages, faveur bien plna préciense encore , 
n'étant pins assojettis i l'ordre du répertoire ordinaire , peuvent 
être jooésè Farts immédiatement après l'avoir été i la cour. Costa 
cet avantage que tientl'importanceqn'onaltacbeaupriviléged'étre 
jugé d'abord sur on tbéâtre où les snccès , toujours incertains , 
n'ont jamais été considérés comme légalement prononcés , puis- 
qn'Q est convenu de regarder te public de Paris comme juge en 
demiar ressort des jngemuu porté» par le publie de la conr. 

■ Cependant, ajoute Grimm, on ne pent se dissimnler que la 
manière de juger de ce tribunal en première instance ne soit bien 
différente de ce qu'elle était autrefob , depuis qrfil est perrab d'y 
applaudir comme ailleurs. G-devant l'on écoutait dans le plus 
profond silence , et ce silence absolu , en marquant beaaconp de 
respect pour la présence de Leurs Majestés, laissait infiniment 
f incertitude sur le sentiment que pouvait avoir éprouvé le plus 
grand nombre des spectateurs. Depuis que la reine a bien vonlu 
permettre qne cette grande étiquette f&t oubliée, il est bien rare 
que le public de Paris ne confirme pas les arrêts prononcés par ta 
pour. • 

{Noie del'édit,) 
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tous, les ^sa de goût ; il semblait alors que cet art, 
justement placé au premier rang, eût rétrogradé 
ea France de plusieurs sièdes. Il est vrai que Vanloo 
et Beudier avaient corrompu le s^le d^ l'école Iraitr 
çaise à ud téi point, qu'avec des yeux simplement 
exercés par tes cfaeifs-d'aravrès étrangers et natior 
naux dbat nous sommes en ce momeat environnés, 
on ne conçoit pas que les tableaux de. Boucher 
aient pu éti;e Tobjet de l'admiration daôs un temps 
aussi rapproché du siècle de Louis XIV. 

La reine ne pouvait jm porter sur cet art«e ju-> 
gement éclairé, où simplement ce goût qui. suffît, 
dans 'tels pvinees ,. pour protéger et ^ire édorë les 
plus graBds^talens; elle avouait tout bonabioent 
qu'elle ne voyait dans un portrait que lescNilTinént^ 
de la ressemblance. LtM^u'elle allftit-ftii feoavre-,- 
à l'exposilnon =dd9 tableaux, elle pt^coiirait' rapi- 
dement lés petits tableaux' de genre, et sortait sanS; 
avoiç',, d^s^it-ellé, levé les yçux vers les grajidfiS; 
compositions. 

, " Il n'existe dé boh portrait de îa rane que celui 
de Werthniullerj pi-emier peintre du roi de Suède^ 
qui|ut:çn!<(ftyé.^ siB(^otlm,.et celui de iW^dfimft 
Le fimin , sauvé^dies^reurs révolutionnaires par le» 
cbmmîsspires (Jfe la garde du inobilier de Versailles.', 
Il ^è&t^ iÎAHs ]a ,copijH>^tion de ce tableau upé ana- 
logie frappante avec celui d'Henriette de France^ 
fénrtne dé llnftiitunê Charles P', péirit par Vari-dydi : 
cgrqrae.Mariç-Afttpiijétte, elle est assise environnée 
de ses enfan&(,.6t;)cei rapprodieiaent vient .encore. 
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ajouter à l'intérêt mélaocolique qu'injure cette 
belle production. 

En avouant avec la sincérité doBt je ne i m'écar- 
terai jamais , que la reine n'a donné d'encourage- 
ment direct qu'au seul art de la musique , j'aurais 
tort de passer sous silence la protection qu'elle et 
les princes £rères du roi ont accordée à l'impri- 
merie (i). , , 

On doit à Marie-Antoinette une sup^he édition 
in-quarto des Œuvres de Métastase; à Monsieur, 
frère du roi, le Tasse, in-quarto, orné de gravures 
faites d'après les desseins deCochin ; et à M^ le comte 
d'Artois, une petite. collection d'oeuvres choisies, et 
considérée comme un des chefs-d'œuvre sortis des 
presses du célèbre Didot. 

(i) Le roi lai-méme voyait avec iabérétjlcs prodoclrons d'an 
art utile aux lettres. CepTuicedoiiiia.^eD 1790, use preuve de sa 
faienTeillauce particulière pour le commerce de la librairie. On 
trouve les détails qu'on va lire dans un ouvrage qui parut k cette 

■ Une société des plus forts libraires de. Pari* , se trouvant à la 
veille de suspendre ses paiemens, parvînt à ptéseoXeiL an roi le 
tableau de sa triste situation. Le monarque en fut attendri; il 
âaigna prendre sur sa liste civile les sommes dont cette toeiété 
avait besoiu au moment même, etcantiowia poqr l'tii^Dir teûA 
qui lui étaient nécessaires pour compléter ^Ics douEç cent.millf 
livres qu'elle désirait emprunter. LoiiJs XYI écrivit de sa main a 
M. 'Necker , alors son ministre des finances, la lettre qu'on va 
lire: ,,■,,..■■. ; 

. * L'intérêt que m'a inspiré le sort des libraires aasoqié^ , et 
> celui des nombreux ' ouvriers qu'ib. emploient tant à Paris 
» qu'en province, et qui auraient ét^ sans oïifrage sani'nn 
■ -prompt secours ( la cais^d'escon^t^ «t d'autres capitalistes , 
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En 1775 , à la mort du maréchal du Muy, l'as- 
cendant que prenait la secte des novateurs fit ap- 
peler à la cour M. de Saint-Germain, pour lui con- 
fier le poste important du ministère de la guerre. 
Son premier soin fut de s'occuper de la destruction 
de la maison militaire du roi, imposant et utile rem- 
part de la puissance royale. 

Il est à remarquer qu'à l'époque où le chancelier 
Maupeou avait obtenu de Louis XV la destruction 
du parlement et l'exil de tous les anciens magis- 
trats , les mousquetaires avaient été chargés de cette . 
expédition , et qu'au coup de minuit MM. les pré- 
'sidens et conseillers avaient tous été arrêtés, chacun 
par deux mousquetaires. 

Il y avait eu, au printemps de 1775, une insurr 
rection populaire, occasionée par la cherté du pain. 
Le nouveau système de M. Turgot, pour la liberté 
indéfinie du commerce des grains, en fut la cause , 
ou le prétexte (i); et la maison du roi avait encore, . 



■ «Dxqnels on s'est adressé, n'ayant pn les secourir), m'a en- 
' gagé à leur faire avancer , à titre de prêt , sar les fonds âe nia 

• liste civile, les cinquante mille écus qai leur étaient tadbpen- 

> sables le3i dn mois dernier. Les mêmes raisons m'engngenl à 

• cautionner, sur les mêmes fonds , les sommes qu'ils pourront 

> se prociirer pour compléter , avec les cinquante mille écus dont 

• j'ai fait l'avance, la somme de douze cent mille livres rembour- 

■ sable en dix années, y compris mon avance à laquelle je n'as- 

■ signe pas de terme fixe de remboursement. A Saint-Clond , le 

> 4 août 1790. Signé Locis- ■ ( Note de l'édà. } . 
(i) Liberté, économie, tels étaient les deujs principes de 

H. 'Tai^t. Il insistait principalement à la cour sur l'application 
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dans cette circonstance, rendu les plus grands ser- 
vices à la tranquillité publique. 

Beaucoup de gens , éclairés par les éyénemens 
désastreux de la fin du règne de Louis XVI , ont 
soupçonné M. de Saint-Germain d'une perfide com- 
binaison en faveur des projets formés, à ia vérité, 
depuis long-temps , par les ennemis de l'autorité ; 
mais par quelle ^talité la reine fut-elle entraînée 
à servir de semblables vues ? Je n'en ai jamais 
pu découvrir la véritable cause, si ce n'est dans la 
grande faveur accordée aux capitaines et aux offi- 
ciers des gardes-du-corps, qui, par cette réforaoe, 
se trouvaient les seuls militaires de leur rang char- 
gés de la garde du souverain, ou dans les fortes 
préventions de la reine contre le duc d'Aiguillon , 
alors commandant des chevau-légers. M. de Saint- 
Geiroain censura cependant cinquante gendarmes 
et cinquante chevau-légers pour serrir à la re- 
présentation royale, les jours de grand cérémonial ; 
mais, en 1787 , le roi réforma en entier ces deux 
espèces de noyaux, de corps militaires. La reine 
dit ators , avec satisfaction , qu'enfin on ne verrait 



dn âernïe'r. Ses réductions nombreuses indisposaient la noblesse 
et te clergé. 

Uiie parente de ce ministre demandait à an évâque si l'on ne 
poQTnit pas faire sCs p&ques et le jubilé en même temps. 
H Madame , lui répondit le prélat , nous sommes dans un temps 
d'économie, je crolîe qu'on peut encore (aire celle-li. » 

(Note del'édU.) 
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plus d'habits rouges dans la galerie de Versailles (i). 

La reine, pendant les années qui s'écoulèrent 
depuis 1775 jusqu'en 1781, se trouvait à l'époque de 
sa vie où elle se livra le plus aux plaisirs qui lui 
étaient offerts de toutes parts. Il y avait souvent, 
dans les petits voyages de Choisy , spectacle deux 
fois dans une même journée : grand opéra , comé- 
die française ou italienne à l'heure ordinaire , et à 
onze heures du soir on rentrait dans la salle de 
spectacle, pour assister à des représentations de 
parodies où les premiers acteurs de l'Opéra se 
montraient dans les rôles et sous les costumes les 
plus bizarres. La célèbre danseuse Guimard était 
toujours chargée des premiers rôles ; elle jouait 
moins bien qu'elle ne dansait, sa maigreur ex- 
trême et sa petite voix rauque ajoutaient encore , 
au genre burlesque dans les rôles parodiés d'Eme- 
linde et d'Iphigénte. 

La fête la plus noble et la plus galante qui ait 
été donnée à la reine, iiit celle que Monsieur , frère 
du roi , lui avait préparée à Brunoy. Ce prince m'a- 



(i) * La reine demanda dermèrement à M. de Saint-Germain : 
» Que Toulei-Tous faire des qriarante-qoatre gendarmes et des qna- 
rante-quatrecherau-légersqaeTOUSConservez? C'est apparemment 
pour escorter te roi auilit» de justice. — Non, Madame, c'est pour 
l'accompagner lonqn 'on chantera des Te Deum . » U fant saToir qne 
la reine en aurait aimé la suppression totale, et qne le roi fût gardé à 
Versailles comme le sont l'impératrice sa mère et l'empereur à 
Vienne, et cela eût ëté simple et bon. o [Correspondance secrète 
de la cour : Régne de Louis Xri.) ( Ifote de l'édit.) 
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vait fait ta grâce particulière de m'y admettre , et 
|« suivais partout Sa Majesté dans le groupe qui 
l'ertvironnait Lorsqu'elle parcourut les jardins, 
elfe trouva , dan» le premier bosquet , des chevaliers 
armés de toutes pièces , endormis au pied d'arbres 
auxquels étaient suspendus leurs tances et leurs 
écus. L'absence des beautés qui avaient inspiré tant 
de hauts Ëtit» aux neveux de Chariemagne et aux 
preux de ce siècle , avait occasioné ce sommeil 
téth^gique. Mais la reine parait à l'entrée du bos- 
quet, à l'instant ils sont sur pied ; des voix mélo- 
dieuses aniioBcent la cause de leur désenchante- 
ment, et le désir qu'ils avaient de signaler leur 
adresse et leur valeur; de là Us passèrent dans une 
arène très-vaste, décorée avec magnificence et dans 
le style exact des anciens tournois. 

Cinquante danseurs, en habits de pages , présen- 
tèrent aux chevaliers vingt-cinq superbes chevaux 
noirs, et vingt-cinq d'une blancheur éclatante, et 
très-<ricfaeittent enhamachés. Le parti, à la tété du- 
qu^ était Auguste Veatn&, portait las couleurs- de 
la reine : Pîct , maître des ballets de la cour de 
Russie , commandait te parti opposé ; il y eut 
course à- t»' ^e notre , à la lance , «ifin combat 
à outrance , parfaitement simulé : quoique Ton 
fût convaincu que les couleurs de la reine ne pou- 
vaient qu'être victorieuses , les ^éclateurs n'en 
éprouvèrent pas moins toutes les sensations di- 
verses et prolongées qp'amène l'incertitude d» 
triomplie. 
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t^resqiie toutes les femioies agréables de Paris , 
• toujours empressées de jouir de ces sopteS de spec- 
tacles , avaient été placées sur les gradins q^i en- 
TÎronaaient L'enceioté du tournoi ; cette rëuaion 
achevait de' compléter la vérité de l'iiûitatioa.. La 
reine , environnée de la famille royale et de toute la 
cour, était placée soùs un dais très-élevé. Un spec- 
tade suivi d'un ballet pantomime , et un bal , termi- 
nèrent la fête où ne manqii^ent ni le feu d'arti- 
fieeni llthiminationi Eafin, un éclia£iudage d'une 
prodigieuse hauteur, placé dans un endroit très- 
éleré , soutenait dans lés airs , au miliéd d'une miit 
très-noire , et par un temps très-calme , ces mots : 
yiive Louis , dvè Marie-^ntdînetie. 

A l'exceptitMi du roi , le plaisir seul occupait toute 
cette jeune famille; ce goût était excité sans cesse 
par cette foule de gens empressés qui, en préve- 
nant les désirs et même les passions des prince , 
trouvent le moyen de montrer du zèle et l'espé^ 
rance de s'attirer ou d'entreteniif la faveur. 

Qui aurait osé combattre par de froids ou soli- 
des raisonnemeus les amusemens d'une reine vive , 
jeune et jolie ? Une mère, un mari seuls en auraient 
en le droit ; et le roi ne portait aucun obstacle aux 
volontés de Marie-Antoisette ; sa longue indi£fé- 
renee avait été suivie d'un sentiment d'admiration 
et d'amour : il était esclave de tous les désirs de la 
reine qui , charmée du changement heureux qui 
s'était opéré dans le cœur du roi et dans ses habi-' 
tudes , ne cachait point assez la satisfaction qu'elle 
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en éprouvât, ni l'ascendant qu'elle prenait sur lui. 

Le roi se couchait tous les soirs à onze heures • 
précises; il était très-méthodique, et rien ne dé- 
rangeait ses habitudes. Il n'avait pas encore une 
fois cessé de venir partager le lit nuptial; mais le 
bruit que Élisait involontairement la reine quand 
elle rentrait fort tard des soirées qu'elle passait chez 
la princesse de Guéménée, ou chez le duc de Duras, 
finit par importuner le roi ; et sans hiuaeur il fut 
convenu que la reine le préviendrait des jours où 
elle voulait veiller : alors le roi commença à cou- 
cher chez lui, ce qui n'était jamais arrivé depuis 
l'époque du mariage. 

Pendant l'hiver les bals de l'Opéra faisaient pas- 
ser beaucoup de nuits à la reine; elle s'y rendait 
avec une seule dame du palais et y trouvait tou- 
jotu^ Monsieur et M. le comte d'Artois ; ses gens 
cachaient leur livrée sous des redingotes de drap 
gris. Elle croyait n'être jamais reconnue, et l'était 
par foute l'assemblée, dès le moment où elle en- 
trait dans la salle : feignant de ne pas la recon- 
naître, on établissait toujoius quelque intrigue de 
bal pour lui procurer le plaisir de l'incognito. 

Louis XVI voulut une fois aller avec la reine à 
un bal masqué; il. fut convenu que le roi ferait 
non-seulement son coucher public, mais même 
son petit coucher. La reine se rendit chez lui par 
les corridors intérieurs du palais, suivie d'une de 
ses femmes qui portait un domino noir; elle aida 
k l'en revêtir, et ils forent seuls gagner la cour de 
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la cbapelle où une Toiture les attendait, avec le 
capitaine des gardes de quartier -et uae dame du 
palais, he roi s'amusa peu, ne parla qu'à deux ou 
trois personnes qui le reconnurent à l'instant, et ne 
trouva d'aimable dans le bal que les pierrots et les 
arlequins; ce que la famille roy^de s'amusait sou- 
vent à lui reprocher. 

Un événranent fort simple en lui-même , attira 
des soupçons fôcbeus: sur la conduite de la reine. 
Elle partit un soir avec la duchesse de Luynes, dame 
du palais : sa voiture cassa à l'entrée de Paris. Il &11 ut 
descendre ; la duchesse la fit entrer dans une 
boutique , tandis qu'un valet de pied fit avancer un 
fiacre. On était masqué, et en satjiant garder le si- 
lence, l'événement n'aurait pas même été connu; 
mais aller en fiacre est pour une reine une aven- , 
ture si bizarre, qu'à peine entrée dans la salle de 
l'Opéra , elle ne put s'empêcher de dire à quelques 
personnes qu'elle y rencontra : Cese moi en^acreï 
n'est-ce pas bien plaisant ? (i) 



(i) Le diTertisseioeDt des bals, ie désù qu'éproaToit la reine 
d^ goûter an moins l'incognito sobs le masque, devaient donner 
lien à «ne fonle de ces arentures qni sont un des plaisirs attachés 
BOX traiestiascmeiis de ce genre, et que la présence d'un tiers 
rend tonjoois ioooceca. On lit l'anecdote suivante daos un écrit 
du tenipa. 

* On chuchotte ui^e aventure arrivée au bal que le comte de 
Tiry a donné ^ la voici : après le banquet , la reine s'était retirée 
avec sa suite , et était rentrée , peu de temps après , masquée dans 
le bal. Sur le> trois heures du matin , elle se promenait avec la 
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De ce moment tout- Paris ftit instruit de l'aven- 
ture du fiacre : on dit que tout avait été mystère 
dans -cette arenture de nuit-, que la reine avait 
donné un rendez-vouB, ^ans «ne maison particu- 
lière, à un seigneur honoré de ses -bontés; on 
nom^mait hautement le duc de Coigiiy, à la v^ité 
très-bien vu à la cour mais autant par le roi que 
par la reine. Une fois que ces idées de galanterie 



dncliease Ae La Vaugnjron : ces deux masques furent acostés par un 
jeune seigneur étranger qui étnii démasqué, et qui leur parla long- 
temps , les prenant pour deux femmes de qualité de sa connais- 
sauce. La inépriie donna lieu à une coUTeftatian singatière qai 
amuM d'autant plus Sa Majesté, que les propos furent légers, 
agréables, sans ^tre indiscrels. Deux hommes masqués surriurcnT , 
se mirent de la partie; après SToir beauconp ri on se sépara. Les 
deux dames témoignèrent le désir de se retirer ; le baron allemand 
les conduisit ; un carrosse de remise fort simplçM présenta: quand 
il fut question démonter, madame de I^ Vauguyon se démasqua. 
Jugez de la surprise de l'étranger, et comme elle augmenta quand, 
en se retournant, il reconnut également la personne qui venait de 
se démasquer : le respect et une sar.te.de confusion succédèeutt à 
la familiarité. L'affabilité de la charmante princesse rassura pour- 
tant l'étranger qui, d'ailleurs, avait eu précédemment l'avanlage 
de faire sa cour à Sa Majesté et d'en être connu. Les plaisanteries 
qu'il avait à se reprocher sont celles que le masque autorise , sur- 
tout en France. La reine le quitta en lui recommandftBt le secret, 
n l'aura gardé sans doute , mais bien inotiltfment , puisque deux 
on trois spectateurs qui se trouvaient là par hasard n'ont pas eu 
lamèmedïsCFélion. Au reste, l'étranger, bien <sit,ainisl)le, d'une 
naissance élevée, méritait bien la faveur qu'il a reçue du sort. 
Quelques jours après, s' étant trouvé sur le passage de la reine, 
elle lut demanda s'il avait gardé son secret, d'tin ton qui peut faire 
croire qu'elle n'y attachait pas la moindre importance, r [Corresp. 
secrète de /n cour : Bègne de Louis Xft,) ( Note de eédit.) 
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furent évitées , il n'y eut plus de bornes à toutes 
les sottes préventious des agréables <lu jour , encore 
moms aux calomnies qui drculatent k Paris sur le 
<x>mpte de la reine : si elle avait parlé à la. chasse 
ou au jeu , à MM. Edouard de Dilkm, de Lamber^Ct 
ou à d'autres dont les noms ue me sont plus préavis, 
c'étaient autant d'amans &vortsés. Paris ignorait 
que toi» ces jeunes gens n'étai^rt: pas a«lca>s 4a*)s 
l'intérieur de la reine, «t n'avaient pas âiéme le 
droit de s'y présenter ; n^is la mne allait déguisée 
k Paris, elle s'y .était servie d'un ûicre; une légè- 
reté porté malheuresseniflnt à en soupçonner d'au- 
tres, et la médnnoeté ne omnque pas de supposer 
ce qui ae peut mèméaToir lieu. La reine, tranquil- 
lisée par l'innocence de «a conduite , et par la jus- 
tice qu'elle savait bien que tout ce qui l'entourfrit 
devait rendre i sa vie privée , partait avec dédain . 
de ces faux bruits, et se oout^tait de supposer que 
quelque fetuité 3e la part des jeunes gens cités 
avaU donné Heu à ces «téchancetéi. £lle cessait 
alors de leiu* adressa la ptux>le , et même de les 
regarder. Leur vanité en était blessée, et le piaieir 
de la yengeanoe les portait à dire ou à laisser pri- 
ser qu'ils avaient eu ^ œailieUr de cesser de plaire. 
D'autres jeunes fats avaient la présomption de croire 
qu'ils étaient remarqués par la reine, en se plaçant 
\)Tèê de la loge grillée où Sa Majesté se rendait in- 
cognito à la Domédie de la ville de Yer^iltes; et 
j'ai vu des prétentions s'étÉd>lir uniquement parce 
que la reine avait prié mj de ces Messieurs des'in- 
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former, sur le théâtre, si la seconde pièce tarderait 
encore à commencer. 

La liste des gens reçus dans tes cabinets de la 
reine, et que j'ai désignés plus haut, avait été re- 
mise par la princesse de Lamballe aux huissiers de 
la chambre , et les personnes qui y étaient inscrites 
ne pouvaient se présenter pour jouir de cette fa- 
veur que les jours où la reine désirait avoir sa so- 
ciété intime, ce qui était seulement à la suite de ses 
couches ou dans le cas de légère indisposition. Les 
gens du premier rang à la cour lui demAudaient 
quelquefois des audiences particulières ; la reine 
les recevait alors dans une pièce précédée par 
celle que l'on appelait le cabinet des femmes de 
garde, qui annonçaient dans l'intérieur de Sa 
Majesté. 

Je me trouvais dans ce cabinet un jour que le duc 
de Lauzun le traversa, après une scène qui exige 
quelques détails. 

Le duc de Lauzun { depuis duc de Bîron ), qui a 
figuré dans la révolution parmi les intimes du duc 
d'Orléans , a laissé des Mémoires encore manus- 
ciits, où il insulte au caractère de Marie-Antoinette. 
Il raconte une anecdote d'une plume de héron : 
voici la version véritable. 

M. le duc de Lauzun avait de l'originalité dans 
l'esprit, quelque chose de chevaleresque dans les 
manières. La reine le voyait aux soupers du roi et 
chez la princesse de Guéménée : elle l'y traitait 
bien. Un jour il parut chez madame de Guéménée 
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en uniforme avec la plus magnifique plume de 
héron blanc qu'il fût possible de voir ; la reine 
admira cette plume : il la lui fît offrir par la prin- 
cesse de Guéménée. Comme il l'avait portée , là 
reine n'avait pas imaginé qu'il pût vouloir la lui 
donner ; fort embarrassée du présent qu'elle s'était, 
pour ainsi dire, attiré, elle n'osa pas le refuser, 
ne sut si elle devait en &ire un à son tour , et, dans 
l'embarras, si elle lui donnait quelque chose, de faire 
ou trop ou trop peu , elle se contenta de porter une 
Ms la phime , et de faire obsover à M. de Lauzim 
qu'elle s'était parée du présent qu'il lui avait Ëiit. 
Dans ses Mémoires secrets , le duc donne une im- 
portance au présent de son aigrette, ce qui le rend 
bien indigne d'un honneur accordé à son nom et à 
son rang. 

Son orgueil lui exagéra le prix de la faveur qui 
lui avait été accordée. Peu de temps après le présent 
de la pliune de héron, U sollicita une audience; 
la reine la lui accorda , comme elle l'eût fait pour 
tout autre courtisan d'un rang aussi élevé. J'étais 
dans la chambre voisine de celle où il lut reçu; 
peu d'instaus après son arrivée, la reine rouvrit la 
porte, et dit d'une voix haute et courroucée : Sortez, 
Monsieur. M. de Lauzun s'inclina profondément et 
disparut. La reine était fort agitée. Elle me dit : Ja- 
mais cet homme ne rentrera chez moi. Feu d'an- 
nées avant la révolution de 178g, le maréchal de 
Biron mourut Le duc de Lauzun, héritier de son 
nom, prétendait au poste important de colonel du 
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régimeot des gafdes-£rançaises. Ia reine eu fit 
pourvoir le duc du 'Châtelet ; voilà comme se for- 
ment les implacables haines. Le duc de Biron s'at- 
tacha aux intérêts du duc d'Orléans , et devint 
un des plus ardens ennemis de Marie - Antoi- 
nette (i). 

J'ai de la répi^Dance à défendre la reine avec 
trop de détails sur deux points d'accusations infâ- 
mes dont les libelliates ont osé igrossir 'leurs feuilles 
empoisonnées. Je veux indiquer les indignes soup- 
çons d'un trop ibi4 attadiunent pour le comte 
d'Aitois, et les motifs de la tendre amitié qui esista 
entre la reine , la princesae de Lambaile et la du- 
chesse de <PoJlignac. Je ne crois point que M. le 



(i) JLesMéiDi>iE«dudncâeLaazun,encar«iiKuiascriU àl'épO' 
que où maiUme Oampaa composait les siens, ont été publiés de- 
puis. Us fitrent écrits parle dncdeLaTiznii,à h sollicitation d'âne 
fentmedâM oa'VBiitftitàJDSt«tiirel'«spnt, lagrâoeet ta beaaté, 
madame la duchwBe >de JP teury, £Ue de W. le carate de Cmfpif. 
Ii'éditien qui a paru ne contient point l'anecdote de la plnme de 
héron. Est-ce réaerre delà part des éditeurs, ou lacune dans le ma- 
nuscrit sur leqnel ils ont impriiné?<J«oi qu'il en puisse être, neus 
en piMséd»ns SDi^rsaonte cette lOnacdate en détail • et nonis n'hé- 
sîtOHS pas à la jtublier (lettre O). Aujojurd'hni que La version 
donnée par madame Campan dément celle du duc de I.auzun , 
aujourd'hui que l'on connaît son car.ictère aTantag-eui, son 
amenr-propre et sa fiitnîté, ae4{n11 dit peut eoBserver encore 
qiMlque malignité, nuis ne saniait avok aocan crédit. On n'y 
voit plus que les insinuations fausses et méprisi^tes d'un pré- 
somptueux trompé aaus son espoir, et dont la Tariité blessée 
cherche mie ven^^ance tndigne d'un galant ^lomme. 

{S^e de eédH,) 
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comte d'Artois, dans les jpramià:«s années de sa 
jeunesse et de celle de la reine, fut, connue on Vil 
dit, très-épris de :ïa beatité et de l'amabilité de »a 
belle-sœur; soais je puis affirmer que j'ai tovijoiHTs 
vu ce prince à une distance très-respectaeiise xle la 
reine; qu'elle parlait de lui, de son amabilité, de sa 
gaieté avec cet abandon qui n'accompagne jamais 
que les sentimens les plus purs, etique tout ce qui 
envirootiait la reine n'a jamais wi, dans l'affection . 
qu'elle témoigmût à Mgr. le comte d'Artois, que 
celle d'jme tendre sœur pour le plus jeune de ses 
frères. Quant à la liaison intime de Marie-Antoi- 
nette et des dames dont je viens de parler, eHeTi'ettt 
jamais et ne pouvait avoir d'autre motif que le désir 
irès-ianocent de s'assiu^r deux amies au milieu 
d'une cour notpbreuse : mais malgré -cette inbmtté, 
le ton de ce noble respect que portent à la majesté 
royale les personnes du rang le plus élevé, ne cessa 
jamais d'être observé ( i ), 

La reine, très-occupée par la société de madame 
de Polignac et par la cbatne des plaisirs qui se 
succédaient sans isesse, trouvait, depuis quelque 
temps, moins de momens à donner k l'abbé de 



(i) Ce lémoigi)ftg« «M conAmé par na hiUoiie& dont mi lira 
cerUînnnent avec intérêt le tiii>roemi (niTaat : 

■ On aura occasion de rapporter quelques feagmens de lettre* 
ni) l'on pourra prendre une idée de retraite amitié qui nai»»ait la 
reine et la duchesse de ^lignac. On se borne. pour le moment i 
rapporter le billet suivant que la reine éorivit à )n .dndiesM i en 
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Vennond; il prit alors le parti de s'éloigner de la 
cour. On lui fit l'honneur de croire qu'il s'était 
permis des représentations sur l'emploi trop fri- 
vole du temps de son auguste élève, et qu'il avait 
jugé que par son double caractère d'ecclésiastique 
et d'instituteur, il était désormais déplacé à la cour; 
on se trompait ; sou mécontentement portait uni- 
quement sur la iaveur accordée à la duchesse Jules. 
Après une absence d'une quinzaine de jours, nous 
le vîmes reparaître à Versailles et reprendre ses 



rëpoBse à une lettre où celle-ei, à U HÙte d'ooe maladie qui l'a- 
vait retenue quelques jours à Paris, lui mandait qu'elle «»«t 
incessamment l'honneur de lui faire sa cour. 

a Sans doute la pins empressée de tous embrasser, c'est moi, 
■ puisse dès demain j'irai dîner avee tous à Paris, a 

» La reine vint en effet dfner chez son amie. Il faut con-renir 
que cette étroite amitié , entre nt>e souveraine et une sujette, de- 
vait paraître d'autant plus extraordinaire qu'on n'en avait jamais 
eu d'exemple. Cependant elle existait,. on n'en peutdisconvenir : il 
n'y avait donc d'antre parti, pour des hommes corrompus, que 
de supposer à cette même amitié un motif criminel ; on a'j réussit 
que trop. 

> Lorsqu'il y eut un projet bien réel de détrôner l'inforlnné 
Louis XVI, on crut qu'il fallait commencer par l'avilir; <t poor 
cela, le moyen le pins efficace c'était d'attaquer les mœurs de la 
reine. Il était encore essentiel, pour te succès de cet infernal sys- 
tème, de dégrader la duchesse de Polignac dans l'opinion publî' 
qne, avant d'arriver i la princesse elle-même. Si, en efîet, la 
duchesse méritait le mépris universel , l'opprobre qui la couvrait 
rejaillissait sur son auguste amie. 

•> On n'épargna donc pas les libelles à madame de Poliguac. On 
a demandé plusieurs fob à l'auteur de cette histoire's'U avait lu 
ces libelles? EL! qui, malheurensement, ne les a pas Ins?Maisd 
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fonctions accoutumées Je raconterai plus tard les 
motife de son absence et les conditions qu'il mit 
à son retour. 



a demandé à son tour que ceux qui les aTaient écrits vonlowent 
bien les avouer et communiquer leurs preuves. Jamais on ne lui 
a répondu; et les personnes sages qui connaissaient très-parlicn- 
lièremenl le duc et la duchesse de Polignac, Ini ont paru con- 
vaincues que les auteurs de ces libeUe. étaient de vils calomnia- 
teurs soudoyés par les ennenûa du roi et de la reine. Il a interrogé 
des domestiques mêmes de la duchesse, qai n'avaient plus rien à 
espérer de leur maîtresse; et leurs réponses ont prouvé qu'elle 
était aimée de tous ses gens, et que dans l'intérieur de sa fa- 
BilUe , elle menwt une vie très-décente et très-r%ulière. 

. En£n l'auteur n'a rencontré personne qui lui ait dit avoir 
reçu du duc ou de la duchesse de Polignac la plus légère offense. 
Ayant à se décider entre des accusations graves , mais dénuées de 
toute espèce de preuves , et des faits inconstestables , il a d4 natu- 
rellement s'arrêter à ceux-ci : sa qualité d'historien ne lui per- 
mettait pas d'autre marche. - {Histoire Je Marie- Jntoinetu, par 
HoDJoie,p.i6i et i6A-'} 

{Notedeeédit.) 
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Vojigede JoMphU tnFEBDce. — Son caractère^ — Ses paroles. 

— L'étiquette est l'objet de ses railleries. — Leur amertume. — 

— Il a'épargne ni le» damet de 1» eour ni la reine elle-mtoe. 

— D ecitique le goattinematt et l'adininiMratioa. — Anecdotes 
qu'il raconte sur la ootw de Naplfi. — U est présenté par la 
rdue eL accueilli avec transport à l'Opéra. — Fête d'un genre 
nouTcauqnelui'donnela reineàTriaB(H)i~~PicBiièregrosses<c 
delà reioe. — Détails curieux. — Retour de Vidtaîre à Paris. — 
Mot de Joseph IL — On délibère surla préaentatian de Voltaire 
à la eo«ur. — Opposition du clergé. — On décide qn'il ne sera 
point admis. — Réflnions-delareincàcesujet. — Duel de M. le 
comte d'Artois avec le dnc de Bourbon. -<- Aasertions du baron 
de BeseiiTBl,daBss«s Mémoires, réfutées. — Il ose faire nne dér 
claraiian à la reine. — Conduite noble et généreuse de cette 
princesse. — Motsensé qu'elle prononce. — Retour du cheva- 
lier d'Ëtm en France. — Détails sur ses missions et les causes 
de son travestissement. — Promenade pendant la nuit sur la 
terrasse de Trianon. — Anecdotes qui serrent de te^ite aux libel- 
Hstes. — Madame dn Barry se permet d'assister a l'une de ces 
soirées. — Concert donné dans un des bosquets. — Couplets 
contre la reine. — Indignation de Louis XVT contre d'aussi viles 
attaques. — Odieuse politique du comte de Maurepas. — La 
reine accoucbe de Madame.— Dangers aniqnels est exposée la 
reine. — Réflexions. 



Depuis l'avènement de Louis XVI au trône, la 
teine attendait la visite de son frère l'empereur Jo- 
seph n : ce prince était le sujet habituel Ûë ses en- 
tretiens ; elle vantait son esprit, son amour pour le 
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travail, ses coonaiseances mUitaires, son extrême 
simplicité. Toutes les personnes qoi environaaient 
Sa Majesté désiraient vivenient de voie à la cour 
de Versailles un prince si digne de son rang. Enfin , 
te moment de l'arrivée de Joseph U, sous le nom 
du comte de FaHienstein, fiit annoncé, et Ton. in- 
diqua !e jour même où il serait à Versailles ( 1 ). Les 
premiiCrs embrassemens de la reine et de son auguste 
firère se passèrent en présence de toute la maison 
de la reine. Ce spectacle iiit très-attenidrissant ; les 
sentimens de la nature inspirent involontairement 
plu» d'intérêt quand on les voit se développer avec 
toute leur puissance et,tout l«ur abandon dans le 
cœur des souverains. 

L'empereur fut d'abord généralement admiré en 
Franee; les aavans-, les militaires instruits, les ar- 
tistes c^èbres, apprécièrent l'étendue de ses con- 
naissances. Il obtint moins de suffrages à la cour, 
et fort peu dans l'intérieur du roi et de ta reine. 
Des mantèpes bizarres , une franchise qui dégéné- 
rait souvent en rudesse, une simplicité dont on ■ 
remarquait visiblement rafTëctatioil : tout le fit en- 
vi sager comme un prince plus singulier qu'admi- 
rable. La reine lui parla de l'appartement qu'elle 

(1) La raine reçat l'emperetir à Versailles, et n'alla point au- 
devant de Ini en cabriolet, comme cela est dît dans quelques a neG.* 
dates SOT la conr de Lotrïs XVî, et notamment dans un ouvrage' 
fort estimable ah cette ùtnsse anecdote est consignée comme elltf 
l'est dans f Espion aurais cToi) ellea été vraisemblablement tirées 
( Note de matlame Campan. ) 
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lui avait fait préparer dans le château ; l'emperenr 
ItÙ répondit qu'il ne l'accepteïait pas, et qu'en 
voyageant il logeait toujours au cabaret (ce fut sa 
propre expression) : la reine insista, et l'assura 
qu'il serait parfaitement libre et placé loin du bruit. 
Il répandit qu'il savait que le château de Ver- 
sailles était fort grand, et qu'on y logeait tant de 
polissons, qu'il pouvait bien y avoir une place; 
mais que son valet de chambre avait déjà fait dres- 
ser son lit de camp dans un hôtel garni, et qu'il y 
logerait 

Il dînait avec le roi et la reine, et soupait avec 
toute la famille réunie. 11 témoigna prendre intérêt 
à la jeune princesse Elisabeth qui sortait alors de 
l'enfance, et avait toute la fraîcheur de cet âgé. Il 
circula, dans le temps, quelque bruit de mariage 
avec cette jeune sœur du roi-, je crois qu'ils n'eu- 
rest aucun fondemeut. 

Le service de table était encore fait par les femmes 
lorsque la reine mangeait dans les cabinets avec le roi 
la famille royale et les têtes couronnées (i). Tas- 



(i) L'usage était que, même le dîner commencé, »'îl survenait 
une princesse du sang , et qu'elle fàt inTÏtée à prendre place à la 
table de la reine, les contrâlenn et les gentilshommes servans 
venaient à l'instant prendre le service, et les femmes de la reine 
se retîraienL Elles avaient remplacé les filles d'honneur dans plu- 
sieurs parties de leur service, et conservé quelques-uns de leurs 
privilèges. Un jour la duchesse d'Orléans arriva à Fontainebleau 
a l'heure du diner de la reine qui l'invita à se mettre à table, et 
£t elle-même signe à ses femmes de quitter le service et de se faire 
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sistais preque tous les jours au dîner de la reine. 
L'empereur y parlait beaucoup et de suite ; il s'ex- 
primait avec &cilité dans notre langue , et la sin- 
gularité de ses expressions ajoutait quelque chose 
de piquant à ses discours. Je lui ai plusieurs fois en- 
tendu dire qu'il aimait les choses spectaculeuses » 
pour indiquer tout ce qui formait un aspect ou 
une scène digne d'intérêt. Il ne déguisait aucune 
de ses préventions contre l'étiquette et les usages de 
la cour de France , et en Ëtisait , même en présence 
du roi, le sujet de ses sarcasmes (i). Le roi sou- 



Mmplacer par les hommes. Sa Majesté disait qu'elle voulait 
maintenir un privilège qui conservait ces sortes de places pfan 
bonorables, et en faiuit une ressource pour des fillei aobles et 
sans fortune. 

Hadame de Hisory, baroune de Biacfae, pivmièi^ fenme de 
cliambredela reine, dont je fus nommée survivandère , était fille 
de H. le conte de Chemant, etaa^and'mAre était nne Stoitmo- 
reney. H. le prince de Tingry l'appelait, en présence de la reine, 



L'ancienne commensalité des rois de France avait des préro^ 
gitives reconnues dans l'Étal. Beaucoup de chaînes exigeaient la 
noblesse et se vendaient de 40|000 jusqu'à 3oo,ooo francs. Il 
existe un Recueil des édits des rois en faveur des prérogatives et 
droits de préséance des personnes munies d'offices dans la mai-> 

( Note de madame Campan. ) 

(i) Joseph II avait du goAt , on peut dire même du talent pous 
la sntire. On vient de publier un recueil de lettres dans iesqu^U 
»es railleries amèrcs n'ép>irf;aent ni les grands , ni le. cUrgif , m 
même les rois ses conirir^s. On trouvera deux on trois .d? ces let' 
1res a la fin du vohime (lettre P) ; elles rentrent dans le sujet que 
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riait et ne répondait jamais rien ; la reine parais^ 
sait en souffrir. L'empereur terminait souvent ses 
récits , sur les choses qu'il avait admirées à Paris j 
par des reproches au roi sur ce qu'elles lui étaient 
inconnues : il ne pouvait concevoir comment tant 
de richesses en tableaux restai^it dans la pous- 
sière d'immenses magasins (t); et lui dit un jour 
que, si^ l'usage n'était pas d'en placer quelques-uns 
dans les appartemens de Versailles , il ne connaîtrait 
pas même les principaux che&d'œuvre qu'il possé- 
dait (a). Il lui reprochait aussi de n'avoir pas visité 
l'hôtel des Invalides et celui de l'École militaire : 



tnite madame Campsn, puisqu'elles ajoutent qudques ttaiU de 
pins à la reuemblance de Joseph U. 

Son humeur caustiqne avait , au reste , matière à s'exercer sur 
l'étiquette en usage à la cour de France. Si l'on veut avoir tue idée 
de celle tyrannie qui pesait sur les princes dans tous les iilstsot 
de la journée, et les sniTail , pour ainsi dire , jusque dans le Ut 
nuptial, on peut Ure nu morceau très-curieeix placé par ma- 
dame Campan dans les éclair cissemen s qu'elle destinait à son ou- 
vragen- 

(IVau de redit.) 

(i) Quelque temps après le départ de l'empereur, le comte d'An- 
giviller présenta des plans au roi pont la construction du Mu- 
séum qni Alt alors commencét 

{Note de fédû.) 

(3) L'empereur blimait beaucoup l'usage, alors existant, de 
laisser des marchands construire des boutiques près des murs ex- 
térieurs de tons In palais, et même d'établir des espèces de foires 
snr les escaliers , dans les galeries de Versailles et de Fontaine- 
bleau, et jusqu'à duque repos des grands escaliers. 

( If Ole de madame Campan.') 
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et lui disait même , en aotre présence , qu'il devait 
connaître non-seulement tout ce qui existait à Paris, 
mais voyager en France, et résider quelques jours 
dans chacune de ses grandes villes. 

La reine finit par être blessée de l'indiscrète sin- 
cérité de l'empereur , et par lui faire elle-même quel . 
ques leçons sur la facilité avec laquelle il se per- 
mettait d'en donner. Un jour qu'elle était occupée 
à signer des brevets et des ordonnances de paie- 
mens pour sa maison, elle s'entretenait avec M. Àu- 
geard, son secrétaire des commandemens, qui lui 
présentait successivement les objets à signer, et les 
replaçait dans son porte-feuille. L'empereur, pen- 
dant ce travail , se promenait dans la chambre; tout- 
à-coup il s'arrête pour reprocher assez sévèrement 
à la reine de signer tous ces papiers sans les lire , 
ou, au moins, sans y jeter les yeux, et lui dit les 
choses les plus justes sur le danger de donner légè- 
rement sa signature. La reine lui répondit que l'on 
pouvait appliquer très-mal de fort judicieux prin- 
cipes ; que son secrétaire des commandemens , qui 
méritait toute sa confiance , ne lui présentait , en ce 
moment, que les ordonnances du paiement des tri- 
mestres des charges de sa maison , enregistrées à la 
Chambre des comptes; et qu'elle ne risquait pas de 
donner inconsidérément sa signature (1). 



(i)Ce«para1esie trouvent confirmées par les ren»eignemenï que 
donne madame Campan inr l'ordre établi dans la comptabilité dei 
fonds appartenant à la cauette de la reine [***]. [Ifote de l'édil.) 
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La toilette de la reine était aussi un sujet perpé- 
tuel de critique pour Tempereur. I! lui reprochait 
d'avoir introduit trop de modes nouvelles , c4 la tour- 
mentait sur l'usage du rouge auquel ses yeux ne 
pouvaient sliabituer. Un jour qu'elle en mettait 
plus que de coutume , devant aller au spectacle , 
il lui conseilla d'en ajouter encore, et indiquant une 
dame qui était dans la chambre , et qui en avait à 
la vérité beaucoup: «Encore un peu, sous les yeux, 
3* dit l'emperenr à la reine ; mettez du rouge , en 
» furie, comme madame. » La reine pria son frère 
de cesser ses plaisanteries , et surtout de ne les adres- 
ser qu'à elle seule , quand elles seraient désobli- 
geantes. Cette manière de critiquer les usages et les 
modes établies convenait assez 4 l'esprit frondeur 
qui régnait alors; autrement leropereur eût été gé- 
néralement blâmé. Les gens qui tenaient par prin- 
cipes auK anciens usages , iiirent seuls a^gés , et lut 
surent très-mauvais gré de quelques accès d'unefran- 
cbise par trop déplacée (ï). 

La reine lui avait donné teud^-vous an Théâtre 



(i)SiDsoier)«peD<!hHitqiieiiioDtmitreakfiennriiIa raillerie. 
randoitaji>iiterqu'UsaTaitiliisii,ieloiiroccaùoD, toarneragr^ 
bleraent des choses âattemes. Madame de Genlis rapporte mime, 
dans ses Souvenirs de Félicie, nn trait qnl Taul mieux qu'un raol 
spirituel. On sait qne Joseph II parcourut plnsieurs provinces it 
la France, n ANaoïes, dit d'abord madame deGenlis, il partit de 
H» auberge à la petAe.poiiite du jonriil trouva, dangla cour, 
M voilure entourée de tODteBfesjeaketdanet delà ville, t«ii(e» 
flxoei«T«tneiii pardes : l'timperear, dprés ks at'oir salséet, dit. 
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Italien ; Sa Majesté changea d'avis et se rendit aux 
Français. Elle envoya un page aux Italiens priw 
son frère de venir la rejoindre. L'empereur sortit 
de sa loge , éclairé par le comédien Clairval, et ac- 
compagné de M. de La Ferté, intendant des menus- 
plaisirs, qui soufirit beaucoup d'entendre Sa Majesté, 
Impériale dire à Clairval, en lui exprimant obligeam- 
ment son regret de ne point assister à la représen- 
tation des Italiens : a Elle est bien étourdie votre 
J€Mne reioe : mais heureusement cela ne vous dépldt 
pas à vous autres Français.* 

Je iiie trouvais avec mon beau-père dans un des 
cabinets de la reip,e ; l'empereur vint l'y attendre , 
et sachant que M. Campan remplissait les fonctions 
de bibliothécaire , il l'entretint des livres qui de- 



en lu regardsnt : Faiiàane ti charmante aurore, qu'ei/e promet 
plut ttitn àetfu fOur. 

• Un trait, ajoute-t-etle, que j'aime qiieux que tout cela, est 

• Il paiH U bois de ftosay, tandis qa41 darmak dam sa voiture; 
quand il se r4Teilla, il en. était à ba quf^ de liene- Se rappelant 
que Sally avait , durant le« guerres civiles, vendu ce bois pour en 
donner l'argent à Henri IV, alors dénué de tout, l'empereur or- 
donna Huapostillpns de retourner snr leurs pas et de rentrer dans 
le \xfa, vqatqnt ntesnrer, par ses yeux, l'étendue du sacrifice 
qa'tin grand bointae lat un sujet affectionné avait fait, dans un 
moment de détresse, à l'un de dos plus grand rois *. 

(Note de redit.) 

'■ Ce hoii est impiftiae: SuUy en retira trente mille francs, somma 
^onne dans ce temps . Ot U donsa tout entière i Henri IV. u 

{Note du madamt de Genlù.) 
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Taieot naturellement composer ta bibliothèque de 
la reine. Après avoir parlé de nos auteurs les plus 
célèbres , le hasard lui fit dire : Il n'y a sûrement 
pas ici d'ouvrages sur tes finances , ni sur l'admi- 
nistration. 

Ces mots furent suivis de son opinion sur tout 
ce qu'on avait écrit dans ce genre , sur les diâë- 
rens systèmes de nos deux célèbres ministres Sully 
et Colbert ; sur les fautes qui se commettaient 
sans cesse en France , dans des parties si essen- 
tielles à la prospérité de l'empire ; sur les réfor- 
mes qu'il ferait lui-même à Vienne lorsqu'il en au- 
rait le pouvoir : tenant M. Campan par le bouton 
de son habit , il passa plus d'une heure k parler 
avec véhémence et sans aucun ménagement sur le 
gouvernement fii-ançais; chose d'autant plus blâma- 
ble , qu'avec du tact et de la dignité , l'empereur 
ne devait entretenir te secrétaire bibliothécaire que 
des objets analogues à ses fonctions. Mais il était si 
préoccupé du grand talent qu'il se croyait pour gou- 
verner les peuples , que cet orgueil lui faisait com- 
mettre, en ce moment, une faute d'écolier. Cet en- 
tretien dura près d'une heure. L'étonnement autant 
que te respect nous tint, mon beau-père et moi, 
dans le plus profond silence ; et lorsque nous fiûmes 
seuls, nous primes la résolution de ne point parler 
de cet entretien. 

L'empereur aimait à raconter tes anecdotes se- 
crètes des cours d'Itahe qu'il avait visitées; les que- 
relles de jalousie entre le roi et la reine de Naples 
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l'amusaient beaucoup : il peignait parfaitement la 
manière d'être et de parler de ce souverain, et di- 
sait avec quelle bonhomie il allait solliciter la 
première camériste pour obtenir de rentrer dans le 
lit nuptial, quand , par mécontentement, la reine 
l'en avait banni ; le temps qu'on lui &isLit désirer 
cette réconciliation était calculé entre la reine et 
sa camériste, et toujours mesuré à la nature du 
délit. Il racontait ausû beaucoup de choses fort 
amusantes sur la cour de Parme, dont il par- 
lait avec assez de dédain. Si l'on eût écrit cha- 
que jour tout ce que ce prince disait sur l'inté-i 
rieur de ces cours , et même sur celle de Vienne, on 
en eût feit un recueil très-piquant : j'ai seulement 
retenu un trait qui rappelle l'engouement de Léo- 
pold, grandiduc de Toscane, pour le système des 
économistes, et donne une idée du jugement que 
l'empereur en avait porté. Il raconta au roi que le 
grand-duc de Toscane et le roi de Naples s'étant 
trouvés réunis , le premier parla beaucoup des cban- 
gemens qu'il avait effectués dans ses Etats. Le grand- 
duc avait rendu une foule d'édits nouveaux, pour y 
mettre les préceptes des économistes en exécution , 
espérant par-là travailler au bonheur de ses peu- 
ples. Le roi de Naples le laissa parler long-temps 
puis lui demanda simplement combien il y avait de 
famdles napolitaines en Toscane. Le grand-duc en 
compta bientôt le très-petit nombre. £h bien , mon 
frère, reprit le roi de Naples, je ne conçois pas vos 
peuples de rechercher si peu le bonheur ; car j ai 
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quatre fois plus de familles toscanes établies dans 
mes États, que vous n'en avez de napolitaines chez 
vous. 

La reine se trouvant à l'Opéra avec l'empereur » 
ce prince avait voulu y rester caché; mais elle le 
prit par la main, et, avec un peu de violence, l'at- 
tira vers le premier rang de sa loge. Cette espèce 
de présentation &ite au public eut le plus grand 
succès : on donnait Iphigénie en Aulide, et pour la 
seconde fois, le choeur, Chantons, célébrons notre 
reine, fut demandé avec la plus vive chaleur, et 
chanté au milieu des applaudissemens universels. 

Une fête d'un genre nouveau fut donnée au petit 
l'rianon. L'art avec lequel on avait , non pas illunÛDé, 
mais éclairé le jardin anglais, produisit un elFet 
charmant : des terrines, cachées par des planches 
peintes en vert, éclairaient tous les niassife d'ar- 
bustes ou de fleurs, et en Élisaient ressortir les di- 
verses teintes, de la manière la plus variée et la plus 
agréable; quelques centaines de fagots allumés en- 
tretenaient, dans lefossé, derrière le temple de l'A- 
mour , une grande clarté qui le rendait le point le 
plus brillant du jardin. Au reste cette soirée n'eut 
de remarquable que ce qu'elle devait au bon goût 
des artistes ; cependant il en fut beaucoup parlé. Le 
local n'avait pas permis d'y admettre une grande 
partie de la cour; les personne* non invitées furent 
mécontentes, et le peuple, qui ne pardonne que les 
fêtes dont il jouit , eut grande part aux exagérations 
^ la malveillance sur les frais de cette petite fête , 
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portés à UQ prix si ridicule , que les fagots brûlés 
dans les fossés paraissaient avoir exigé la destruc- 
tion d'une forêt entière. La reine, prévenue de ces 
bruits, voulut connaître exactement ce qu'il y avait 
eu de bois consumé : l'on sut que qiûnze cents fagots 
avaient suffi pour entretenir le £eu jusqu'à quatre 
heures du matin. 

L'empereur quitta la France après un séjour de 
quelques mois, et promit à sa sœur de venir encore 
la voir. 

Tous les officiers de la cbambre de la reine 
avaient eu , pendant le séjour de l'empereur, beau- 
coup d'occasions de le servir; on s'attendait qu'il 
ferait des présens avant son départ. Le serment des 
charges portait positivement qu'on ne recevrait ja- 
mais aucun don des princes étrangers; on convint 
alors qu'on commencerait par refiiser les présens 
de l'empereur, «n demandant le temps nécessaire 
pour obtenir la permission de les accepter. L'em- 
pereur, probablement instruit de cet usage , déga- 
gea tous ces honnêtes gens de l'embarras de se' 
faire relever d'un serment. Il partit sans faire aucun 
présent 

Madame la comtesse d'Artois avait déjà deux en- 
fans, et la reine n'avait pas même encore l'espoir 
de donner des héritiers au trâne. On s'entretenait 
tout bas des obstacles qui avaient pu long-temps 
s'y opposer. £nfin, vers tes derniers mois de 1777,' 
la reine, étant seule dans ses cabinets, nous fit 
appeler, mon beau-père et moi, et, nous pré- 
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sentaut sa main à baiser, nous dit que, nous regar-i 
dant l'un et l'autre comme des gens bien occupés 
de son bonheur, elle voulait recevoir nos compli- 
mens; qu'enfin elle était reine de France, et qu'elle 
espérait bientôt avoir des enfans ; qu'elle avait jus- 
qu'à ce moment su cacher ses peines, mais qu'en 
secret elle avait versé bien des pleurs. 

Nous avons calculé quelle accoucha de Madame , 
Elle du roi, un an juste après la confidence qu'elle 
avait daigné nous faire. Le bruit de cette union tant 
retardée ne se répandit pas dans le publia 

A partir de ce moment beureux , ai long-temps 
attendu, l'attachement du roi pour la reine prit 
tout le caractère de l'amour; le bon Lassone, pre- 
mier médecin du roi et de la reine, me parlait sou- 
vent de la peine que lui avait faite un éloignement 
dont il avait été si long-temps à vaincre la cause, et 
ne me paraissait plus avoir alors que des inquié- 
tudes d'un genre tout différent. 

Dans l'hiver de 1778, ou obtint du roi la permis- 
sion de laisser revenir Voltaire , après plus de vingt- 
sept ans d'absence. Quelques gens, austères ou pru- 
dens, jugèrent comme très-déplacée cette condes- 
cendance de la cour. L'empereur, en quittant la 
France, passa près du château de Femey, et ne 
trouva pas convenable de s'y arrêter. Il avait con- 
seillé à la reine de ne pas permettre que Voltaire 
lui fut présenté. Une femme de la cour sut l'opinion 
de l'empereur à ce sujet , et lui reprocha son peu 
d'enthousiasme pour le plus grand génie du siècle : 
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il Im répondit qu'il chercherait toujours à profiter, 
pour le bien des peuples, des lumières dues aux 
philosophes, niais que son métier de souverain l'em- 
pécherait toujours de se ranger parmi les adeptes 
de cette secte. Le clergé fit aussi des démarches 
pour que Voltaire ne parût point à la -cour.' Ce- 
pendant Paris porta au plus haut degré l'enthou- 
siasme et les honneurs rendus au grand poète. Il y 
avait un inconvénient majeur à laisser Paris pro- 
QOncer, avec de pareils transports, une opinion aussi 
contraire à celle de la cour; on le fit bien observer 
à la reine, en lui représentant qu'elle devrait au 
moins , sans accorder à Voltaire les honneurs de la 
présentation, le voir dans les grands appartemens; 
elle ne fut pas trop Soignée de suivre cet avis, et 
paraissait uniquement eoibarrassée de ce qu'elle lui 
dirait , dans le cas où elle consentirait à le voir. On 
lui conseilla seulement de lui parler de laHenriade, 
de Mérope et de Zaïre :1a reine dit à ceux, qui avaient 
pris la liberté de lui faire ces observations, qu'elle 
consulterait encore des personnes dans lesquelles 
elle avait une grande confiance. Le lendemain, ^le 
répondit qu'il était décidé irrévocablement que 
Voltaire ne verrait aucun membre de la &mille 
it^le, ses écrits étant pleins de principes qui por- 
taient une atteinte trop directe à la religion et aux 
mœurs. « Il est pourtant étrange , ajouta la reine en 
rendant la réponse , que nous rehisions d'admettre 
Voltaire en notre présence comme chef des écri- 
vains philosophes , et que la maréchale de Mouchy 
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se soit prêtée , d'après les intrigues de ta secte, à me 
présenter , il y a quelques années, madame Geo£Ertn 
qui devait sa célébrité au titre de mère-oourrice des 
philosophes. » 

A l'occasion du duel de M. le comte d'Artois avec 
M. le prince de Bourbon, la reine Toulut voirsecrè' 
tement le baron de Besenval qui devait être un des 
témoins , pour lui communiquer les intentions du 
rOL J'ai lu avec une peine infinie de quelle ma- 
oière ce fait si simple e&t rendu dans les Mémoires 
de M. de Besenval : il a raison de dire que M. Cam- 
pan le conduisit par des corridors supérieurs du 
château , et l'introduisit dans un aj^jartement qu'il 
ne connaissait pas; mais le ton de roman donné à 
cette entrevue est aussi blâmable que ridicule (j). 
M. de Besenval dit qu'il se trouva, sans savoir<»m- 
ment il y était parvenu, dans un appartement mo- 
deste > mais très-eommodément mettblé , dont il igno- 
rait jusqu'à l'existence. Il fut étonné , ajoute-t-il, non 
pas que la reine eût tant de Jacilitês * mais qiieUe 
ait osé se les procurer. Dis feuillets imprimés de la 
femme Lamotte, dans ses impurs libelles , ne con- 
tiennent rien d'aussi nuisible au caractère de Ma- 
rie-Antoinette, que ces lignes écrites par \m homme 
qu'elle honorait d'une bienveillance aussi peu mé- 
ritée. Il n'avait pu avoir occasion de conoaitre 
l'existmce de cet appartement, composé d'une très- 



(i)Vojez les Mé'moiret du baron de Betenoal, 1. 1, dans b 
(XtUetthn dt$ Mémoiret *w la rëvotutioH. ( Note de Inédit. ) 



3 bï Google 



CHAPITRE VIII. 189 

petite antidiambre , d'une chambre à coucher et 
d'un cabinet; depuis que la reine occupait le sien, 
il était destiné à loger la dame d'honneur de Sa 
Majesté , dans le cas de couches ou de maladies , et 
servait à cet usage lorsque la reine feisait ses cou- 
ches. Il était si important que personne ne sût que 
la reine eût parlé au baron avant le combat, 
qu'elle avait imaginé de se rendre par son inté- 
rieur dans ce petit appartonent où M. Campan 
devait le conduire. Lorsqu'on écrit sur des temps 
rapprochés , il iaut être de l'exactitude la plus scru- 
puleuse, et ne «e permettre ni interprétation ni 
exagération. 

Le baron de Besenval, dans ses Mémoires, parait 
fort surpris du refr<ndis8ement subit de la reine , et 
Fattiibue d'une manière très-déiav<xrable 4 l'incxtn- 
stance de son caractère : je puis donner le motif de 
ce changement, ea répétant ce que Sa Majesté me 
dit à cette époque , et je ne changerai pas une seule 
de ses expressions. En ne parlant de l'étrange pré- 
somption des hommes, et de la réserve que les 
femmes doivent toujours observer avec eux, la r^ue 
ajouta que l'âgé ne leur ôtait pas l'idée de plaire, 
quand ils avaient conservé quelques qualités agréa- 
bles; qu'elle avait traité le baron de Beseaval comme- 
un brave Suisse, aimable, poli, spiritu^,queses<jie-' 
veux blancs lui avaient fait voir comme un hrmime' 
sans conséquence, et qu'elle s'était bien trompée^ 
Sa Majesté , après m'avoir recommandé le plus grand: 
secret sur ce qu'elle allait me confier, me racontai 
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que, s'étant trouvée seule avec le baron, il avait 
commencé par lui dire des choses d'une galantine 
qui l'avait jetée dans le plus grand étonnement , et 
qu'il avait porté le délire jusqu'à se précipiter à ses 
genoux , en lui faisant une déclaration en forme. 
La reine ajouta qu'elle lui avait dit : <t Levez- vous, 
Monsieur : le roi ignorera un tort qui vous ferait 
disgracier pour toujours; d que le baron avait pâli 
et balbutié des excuses ; qu'elle était sortie de son 
cabinet sans lui dire un mot de phis, et que, depuis 
ce temps , elle lui parlait à pmie. La reine , à cette 
occasion , me dit : « Il est doux d'avoir des amb; 
mais, dans ma position, il est difficile que les amis 
de nos amb nous conviennent autant.» 

En courageux courtisan, le baron sut dévorer 
également la honte d'une démarche aussi coupable , 
et le ressentiment qui en avait été la suite naturelle : 
il ne perdit point l'honorable faveur d'être placé sur 
la liste des gens reçus dans la société de Trianon. 

Ce fut au commencem«it de 1778 que made- 
moiselle d*£on obtint la permission de rentrer en 
France, à condition qu'elle n'y paraîtrait qu'en 
habit de femme. M. le comte de Vergennes pria 
M. Genêt, mon père, premier commis des af- 
faires étrangères , qui avait connu très-ancienne- 
ment le chevalier d'ECU, de recevoir ce bizarre 
personnage chez lui , poiu: diriger et contenir, s'il 
était possible, sa tète ardente. La reine, venant 
d'apprendre son arrivée à Versailles, envoya un 
valet de pied dire à mon père de la cwiduire chez 
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elle ; mon père pensa qu'il était de son devoir 
d'aller d'abord prévenir son ministre du désir de 
Sa Majesté. Le comte de Vergennes lui témoigna 
sa satis&ction sur la prudence qu'il avait eue, et 
lui dit de l'accompagner. Le ministre eut une au- 
dience de quelques minutes. Sa Majesté sortit de 
son cabinet avec lui , et , trouvant mon père 
dans la pièce qui le précédait, voulut bien 
lui exprimer le regret de l'avoir déplacé inutile- 
ment; elle ajouta , en souriant, que quelques mots 
que M. le comte de Vergennes venait de lui dire, 
l'avaient guérie pour toujours delà curiosité qu'elle 
avait eue. Ce qui vient depuis peu d'être découvert 
et confirmé à Londres, sur le véritable sexe de 
cette prétendue fille , porte à croire que le peu de 
motsditsàla reine par leministre des afËiires étran- 
gères était simplement le mot de cette énigme. On 
sait qu'étant ministre plénipotentiaire à Londres , 
le chevalier d'Éon avait outrageusement flétri 
l'honneur du comte de Guerchy ; et la cour de 
France, ne lui permettant de reparaître dans sa 
patrie qu'en habit de femme, réparait en quelque 
sorte, pour une Êunille considérée , les outrages du 
chevalier d'Éon. 

Le chevalier d'Éon avait été utile en Russie à 
l'espionnage particulier de Louis XV. Très-jeune 
encore, il avait trouvé moyen de s'introduire à 
la cour de l'impératrice Elisabeth, et avait servi 
cette souveraine en qnalité de lecteur; reprenant 
ensuite ses liabits militaires, il fit la guerre avee 
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honneur et fut blessé : nommé premier secrétaire 
de légation, puis ministre plénipotentiaire à Lon- 
dres, il offensa l'ambassadeur, comte de Guerchj, 
par les outrages les plus sanglans : ils furent de 
nature à ce que l'ordre officiel de ùiie rentrer le 
chevalier en France fut délivré au conseil du roi; 
mais Louis XV retarda le départ du courrier qui 
devait porter cet ordre, et en fit secrètement par- 
tir un qui rranit au dievalier d'Éon une lettre de 
sa main où il lui disait : a Je sais que vous m'avez 
» servi aussi utilement sous les habits de femme, 
s que sous ceux que vous portes actuellement Re- 
» prenez-les de suite ; retirez-vous dans la Cité; je 
» vous préviens que le roi a signé hier l'ordre de 
» vous Élire rentrer 6n France; vous n'êtes point 
» en sûreté dans votre hôtel , et vous trouverïez 
» ici de trop puissans ennemis. •> J'ai entendu plu- 
sieurs fois , diez mon père, le chevalier d'Éon ré- 
péter le contenu de cette lettre où Louis XV sépa- 
rait ainsi son existence personnelle de celle du roi 
de France. Le chevalier ou la chevalière d'Eon 
avait conservé toutes les lettres du roi. MM- de 
Maurepas et de Vergennes désirèrent retirer de ses 
mains des lettres que l'on craignait qu'il ne fit 
nnprimer. Depuis loi^-t^nps ce bizarre person- 
nage sollicitait sa rentrée en France ; mais il MIait 
trouver un moyen d'épargner à la Emilie qu'il avait 
offensée l'espèce d'insulte qu'elle verrait dans son 
retour : on lui fit reprendre le costume d'un sexe 
auqud <Mi pardonne tout en France. Le désir d* 
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revoir sa terre natale le décida sans doute à subir 
cette loi, maii: il s'en vengea en faisant contraster 
avec la longue queue de sa robe et ses manchettes 
à triple étage, les attitudes et les propos d'un gre- 
nadier , ce qui lui donna le ton de la plus mauvaise 
compagnie. 

Enfin l'événement tant désiré par la reine et par 
tous ceux qui lui étaient attachés arriva. Sa Ma- 
jesté devint grosse; le roi en fut ravi. Jamais on n'a 
pu voir d'époux plus unis et plus heureux. Le ca- 
ractère de Louis XVI était tout-à-fait changé; pré- 
venant , soumis , il avait subi le joug de l'amour, et 
la reine était bien dédommagée des peines que l'in- 
différence du roi lui avait fait éprouver pendant les 

' premières années de leur union. 

L'été de 1 778 fut extrêmement chaud : juillet et 
août se passèrent sans que l'air eût été rafraîchi 

- par un seul orage. I*a reine , incommodée par sa 
grossesse, passait les jours entiers dans ses appar- 
temens exactement fermés, et ne pouvait s'endormir 
qu'après avoir respiré l'air frais de la nuit , en se 
promenant , avec les princesses et ses iréres , sur la 
terrasse au-dessous de son appartement. Ces pro- 
menades ne firent d'abord aucune sensation; mais 
on eut l'idée de jouir, pendant ces belles nuits d'été , 
de l'effet d'une musique à vent. Les musiciens de 
la chapelle eurent l'ordre d'exécuter des morceaux 
de ce genre , sur im gradin que l'on fit construire 
au milieu du parterre. La reine , assise sur un des 
bancs de la terrasse , avec la totalité de la famille 
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royale, à l'exception du roi qui n'y parut <jiie deux 
fois, n'aimant point à déranger l'heure de sdq cou- 
cher , jouissait de l'elifet de cette musique. Rien de 
plus innocent que oes promenades , dont bientôt Pa- 
ris , la France, et même l'Europe , furent occupés de 
la manière la plus offensante pour le caractère de 
Marie-Antoinette. Il estwai que tous les habitatts de 
Versailles Youlurent jouir de ces sérénades, et que 
bientôt il y eut foule depuis onze heures du spir jus- 
qu'à deuî. çt trois heures du uiatin. Les fenêtres d« 
rez-de-chaussée occupé par Monsieur et Madame , 
restaient ouvertes , et la terrasse était parfeitement 
éclairée par les nombreuses bougies allumées dans 
ces deux appartemens. Des terrines placées dans le 
parterre , et les lumières du gradin des musiciens * 
éclairaient le reste de l'endroit où l'on se tenait- 

J'ignore si quelques femmes inconsidérées osè- 
rent s'éloigner et descendre dans le b^ du parc : 
cela peut être; mais la reine, Madame et madame 
la comtesse d'Artois se tenaient par le bras et as 
quittaient jamais la terrasse. Vêtues de robes de per- 
cale blanche avec de grands chapeaux de paille 
et des voiles de mousseline ( costume généralement 
adopté par toutes les femijies), lorsque les prin- 
cesses étaient assises sur les bancs, on les reniar- 
quait difficilement; debout, leurs tailles différentes 
les faisaient toujours reconnaître, et l'on se ran- 
geait pour les laiss,er passer. Il est vrai que lors- 
qu'elles se plaçaient sur des bancs , quelques parti- 
cuhers vinrent s'asseoir à côté d'elles , ce qui les 
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amusa beaucoup. Uu jeune oommis de la guerre 
assez spirituel et d'un fe>rt boa ton, ne reconnais- 
sant pas, ou feignant de ne pas reconnaître la reine < 
Lui adressa là parole : la beauté de la nuit et l effet 
agréable de la musique furent le motif de la con- 
versation ; la reine, ne se croyant pas reconnue, 
trouva plaisant de garder l'incognito; on parla de 
quelques sociétés particulières de Versailles , que 
la reine connaissait parfaitement , puisque toutes 
étaient foimées de gens attachés à la maison du roi 
ou à la sienne. Au bout de quelques minutes , la 
reine et les princesses se levèrent pour se prome- 
ner, et saluèrent le commis en quittant le banc. 
Ce jeune homme , sachant ou ayant découvert qu'il 
avait parlé à la reine, en tira quelque vanité dans 
ses bureaux. On le sut, on lui fit dire de se taire, 
et on s'occupa si peu de lui , que la révolution le 
trouva encore simple commis de la guerre. Un autre 
soir, un garde-du'Corps de Monsieur , étant venu 
de même se placer auprès des princesses, les re- 
connut , quitta la place où il était assis , et vint en 
Êice de la reine lui dire qu'il était bien heureux 
de pouvoir saisir une occasion d'implorer les bontés 

de sa souveraine ; qu'il sollicitait à la cour. Au 

seul mot de sollicitation , la reine et les princesses 
se levèrent précipitamment, et rentrèrent dans l'ap- 
partement de Madame (1) 



(i) Soulavie a àitMxai cei deux faits de )« manière la plus 
orimineUe. f iVote de madame Campnn.) 
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J'étais chez la reine le jour même. Elle nous en- 
tretint <le ce petit événement pendant toute la durée 
de son coucher, et ses plaintes se bornaient à trou- 
ver mauvais qu'un garde de Monsieur eût eu l'au- 
dace de lui parler. Sa Majesté ajoutait qu'il aurait 
dû respecter leur incognito; que ce n'était pas là 
qu'il devait se permettre de faire une demande. Ma- 
dame l'avait reconnu et voulait s'en plaindre à son 
capitaine. La reine s'y opposa, attribuant au peu 
d'éducation d'un homme de province la faute qu'il 
avait commise. 

Les coûtes les plus scandaleux ont été faits et 
imprimés dans les libelles du temps , sur les deux 
événemens très-insignifîans que je viens de dé- 
tailler avec une scrupuleuse exactitude ; rien n'était 
plus faux que ces bruits calomnieux. Cependant, il 
feut l'avouer , ces réunions avaient de graves in- 
convéniens. J'osai le représenter à la reine, en l'as- 
surant qu'im soir où Sa Majesté m'avait fait signe 
de la main de venir lui parler sur le banc où elle 
était assise, j'avais cru reconnaître à coté d'elle 
deux femmes trè&-voiIées qui gardaient le plus pro- 
fond silence ; que ces femmes étaient la comtesse 
Du Barry et sa belle -sœur; et que j'en avais été 
convaincue en rencontrant à quelques pas du banc 
où elles étaient, auprès de Sa Majesté , un grand 
laquais de madame Du Barry, que j'avais vu à son 
service tout le temps qu'elle avait résidé à la cour. 

Mes avis furent inutiles : la reine abusée par le 
plaisir qu'elle trouvait dans ces promenades , et 
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par la sécurité que donnie une conduite sans re- 
proches, ne voulut point croire aux fetales consé- 
quences qu'elles devaient nécessairement avoir. Ce 
fut un grand malheur; car, outre les désagrémens 
qu'elle en éprouva, il est bien prohahle qu'elles 
ont donné l'idée du mauvais roman qui occasiona 
la lîmeste erreur du cardinal de Rohan. 

Après avoir joui près d'un mois de ces prome- 
nades de nuit, la reine voulut avoir un concert 
particulier dans l'enceinte de la colonnade où se 
trouve le groupe de Pluton et de Proserpine. On 
plaça des factionnaires aux entrées de ce bosquet , 
et la consigne était de n'admettre dans l'intérieur 
de la colonnade qu'avec un billet signé de mon 
beau-père. Les musiciens de la chapelle, et les musi- 
ciennes de la chambre de la reine y donnèrent mi 
fort beau concert. La reine s'y rendit avec mes- 
dames de Polignac , de Cbâlon , d'Andlau ; MM. de 
Polignac, de Ck)igny, de Besenval, de Vaudreuil: 
il y avait aussi quelques écuyers. Sa Majesté me 
permit d'assister à ce concert avec quelques-unes 
de mes parentes. Il n'y eut pas de musique sur la 
terrasse; la foule des curieux, éloignée par les fac- 
tionnaires qui gardaient l'enceinte de la colonnade, 
se retira très-mécontente, et les plus révoltantes 
calomnies circulèrent au sujet de ce concert parti- 
culier ( I ). ■ 



(t)CeUe anecdote est de même odieasfment dénatnrée dans le 
r«cue>l tnftme de SDubvie, et cet onrrage en six volumes est mal- 
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Beaucoup de grâ8 auraient voulu jouir de ce con- 
cert nocturne qui en effet fut très-agréable Le 
petit nombre de personnes admises occasiona sans 
doute la jalousie, et fit naître des propos oflensaos , 
recueillis avec avidité dans le public. Il est très- 
essentiel de savoir à quel point les démarches des 
grands méritent d'être calcidées. Je ne prétends 
point ici faire l'apologie du geqre d'amusern^it que 
la reine se permit tout cet été et l'été suivant; les 
conséquences en ont été si funestes , que la h.ute 
sans doute a été grave. Les suites vont le prouver : 
je ne les tairai point, mais on peut croire à la vé- 
rité de mes récits sur la nature de ces promenades. 

Lorsque la saison des promeaades du soir fut 
terminée, d'odieux couplets se répandirent dans 
Paris : la reine y était traitée de la manière la plus 
outrageante ; sa grossesse avait rangé , parmi ses en- 
nemis , des personnes attachées au fuince qui seul , 
pendant plusieurs années , avait paru devoir donner 
des héritiers à la couronne. On osait se permettre 



heDreasement placé dans les blblîothèqaea, et surtout dans celles 
des étrangers *. ( Note de madame Campan.) 

* L'éditeur a^imposera , pour ce pasiage . la même r^^erre que pour 
cehii dont il ot parlé plas haut. Lai caloianïf ide l'abbé Snularie cooire 
la reine ne leront point citées duna cet ouvrage : ce qu''il s'cit peiDia, 
toot ëcriTsio qui ae respecte se l'inlcrdira. Quant aui ^trangirs qui 
placcDt sau dûcerneouat l'ouvrage d< l'abU Soulavie dans ieart M- 
bliothèquea, od sera force de dire qu'ils DesoDt alors nid'uD goût bien 
d^tOdl», ni d'an e^rit fort iehiri. 

(Note de redit.) 
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les discours les plu9 inconsidépés ; et ces propo» se 
tenaient dans les sot^étés où ïon aurait dû sentir le 
danger tmiAineRï de manquer , d'une manière aussi 
crimiadte à la vérité et au respect que Fon doit à 
ses souveraÎDS. Quelques jours avant l'accouche- 
meut de la reine , on jeta dans l'œil-de-bœuf un 
Tohime entier de chansons manusCr'ites sur elle et 
sur toutes les femmes remarquables par leur rang 
ou leurs places. Ce manuscrit fut à Finstant remis 
an roi qui en fcrt très-o^osé , et dit qu'il atvait été 
liû-inéme à ces promenades ; qull n'y avait rien va 
que de très-innocent ; que de pareilles chansons 
troabteraient l'union de vingt ménages de la coup 
et de la ville ; que c'était un crime capital d'avoir 
osé en faire contre la reine elle-même , et qu'il 
voulait que fauteur de ces infamies fût recherché , 
découvert et châtié. Quinze jours après on savait 
publiquement que les couplets étaient de M. Champ- 
cenetz de Riqoebourg (i) , qui ne fut pas même 
inquiété. 

J'eus , dans ce temps , la certitude que le roi parla 
en présence de deux de ses plus intimes serviteurs, 
à M. de M aurepas , du danger qu'il voyait pour la 



(i) Ce moBsienr CtiAnipcflietz de Riquebourg Jlait connu par 
buaooap àa chanBans dont qiMfqms-ones sont trés-biea faites ; 
gaietnatorellCTaent satkiqne.rïpviffa sa gaieté et son insouciance 
jwqn'au tribanal révokitisiinaire , où , après aToir entendu lire 
n emdKtutiBtiiim , il dcHMBdd à s«s juges si ce n'était pas là le cas 
ir M fnvt reMphicer. 

( Ifote de marfrrme Campan. ) 
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reine dans ses promenades de nuit sur la terrasse de 
Versailles , le public se permettant de tes blâmer 
hautement Le vieux ministre eut la ènielle poli- 
tique de répondre au roi qu'd fallait la laisser foire; 
qu'elle avait de l'esprit , que ses amis avaient beau- 
coup d'ambition et désiraient la voir se mêler des 
afËiires , et qu'il n'y avait pas de, mal de lui laisser 
prendre un caractère de légèreté ( i ). M. de Vergeonœ 
était tout aussi opposé à l'influaice de la reine que 
l'était M. de Maurepas. Il est donc très-présuma- 
ble , lorsque le premier ministre avait osé ttouver, 
en présence du roi , quelque avantage à laisser la 
reine se déconsidérer, que lui et M. de Vergennes 
se servaient de tous les moyens qui sont au pouvoir 
de ministres puissans, et profitaient des plus légères 
feutes de cette malheureuse princesse pour la perdre 
dans l'opinion publique. 



(i) Ce tTAÎt digne d'un vieux eourtisan, d'un ministre qnisacri- 
lÎBit à la cODservatioa de sa place l'honneur raétoe de son lonve- 
rain, s'accorde bien avec le portrait que Harmontel a tracé du 
comte de Maurepas. J'en citerai ici les passages qui ont le plus 
de rapport avec sa conduite dans la circonstance que madame 
Canipan rapporte. 

• Une attention vigilante à conserver son ascendant snr l'esprit 
» du roi, et s< prédominance dans les conseils, le rendaient ja- 

■ loux des choix mêmes qu'il avait faits ; cette inquiétude était la 
i> seule passion qoj , dans son Ame , eût de l'activité. Du reste , 

■ aucun ressort , aucune vigueur de courage , ni pour le bien , ni 
k pour le mal ; de la faiblesse sans bonté , de la malice sans noii^ 

■ ceur^ des ressentimens sans colete , l'insouciance d'un avenir 
i> qni ne devait pas être le sien, peut-être assez sincèremeDt 
t la v9lon.té du bien public , lorsqu'il le pouvait procurer sans 
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La reine avançait dans sa grossesse ; on disait 
<dianter des Te Deum en actions de grâces dans tou- 
tes les cathédrales. Enfin le ii décembre 1778, la 
reine sentit les premières douleurs. La famille royale, 
les princes du sang et les grandes charges passè- 
re tt ia nuit dans les pièces qui tenaient à la cham- 
bre de la reine. Madame , fille du roi , vint au monde 
avant midi le 19 décembre. L'étiquette de laisser 
entrer indistinctement tout ce qui se présentait au 
moment de l'accouchement des reines, lut observée 
avec une telle exagération, qu'à l'instant où l'ac- 
coucheur Vermont dit à haute voix , la reine va 
accoucher, les flots de curieux qui se précipitèrent 
dans la chambre furent si nombreux et si tumul- 



■ mtpie poar Ini-méme; niais cette volonté «assitât refroidie , 

■ dès qu'il y voyait compromis sou crédit on son repos : tel fut 
s jusqu'à la fin le rieillurd qu'on avait donné pour guide et pour 

■ conseil an jeune roi. » 

On lira dans les éclaircissement (lettre Q) la première partie 
de ce portrait aussi remarquable par sa ressemblance avec l'ori- 
ginal que par le talent du peintre. Je dob ajouter seulement 
dans cette note , que le jugement porté par madame Campan 
sur la coupable conduite du comtedeManrepas, se trouve con- 
firmée par on écrivain avec lequel , d'ailleurs , elle est bien rare- 
ment d'accord. 

• On a su, dit Soulavie, qu'en 1774» i775 011776, M. de Mao- 
repas excitait entre Louis XVI et son épouse des rises parti- 
culières qui avaient pour prétexte la conduite trop peu mesurée 
de la reine. M. de Maurepas avait le goAt de se mêler des affaires 
de famille entre maris et femmes. Les intermédiaires dont il se 
servit portèrent k la reine le plu grand préjudice. > 

{Note de l'Mit.) 
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tueux , que ce mouvement pensa faire périr la reine. 
Le roi arait eu, dans la nuit, ta précaution de feire 
attacher avec des cwdes les immenses paraivens de 
tapisserie qui environnaient le lit de Sa Majesté : 
sans cette précaution ils auraient à coup sûr été 
renversés sur elle. Il ne fut plus possible de remmer 
dans la chambre qui se trouva remplie d'une foule 
si mélangée, qu'on pouvait se croire dans une plaœ 
publique. Deux savoyards montèrent sur des meu- 
bles pour voir plus à leur aise la reine placée en 
£icc de la cheminée , sur un Ut dressé pour )e mo- 
ment de ses couches. Ce bruit , le sexe de l'enfant 
qne la reine avait eu le temjM de connaître par un 
signe convenu , dit-on , avec la princesse de Laoï- 
balte, ou une faute de l'accoucheur, supprimè- 
rent à l'instapt les suites naturelles de l'accouche- 
ment. Le sang se porta à la tète, la bouche se tour- 
na, l'accoucheur cria ; DeTair, de Veau chaude ^ il 
faut une saignée au pied! Les fenêtre» avaieot été 
calfeutrées ; le roi les owTrit avec une force que sa 
tendresse pour la reine pouvait seule lui donner, 
ces fenêtres étant d'iute très-grande hauteur, et 
collées avec des bandes de papier dans toute leur 
étendue. Le bassin d'eau chaude n'arrivant pas assez 
vite 1 l'accoucheur dit au premier chirurgien de la 
reine de pùquer à sec ; il le fit , le sang jaillit avec 
force, la, reine ourrit les yeux. On eut peine à re- 
tenir la joie qui succéda si rapidement aux plus 
vives alarmes. Oa avait emporté i travera la foule 
la prinoesse de Lambatle sans connaissance. Les 
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valets de chambre, les huissiers prenaient au collet 
les curieux indiscrets qui ne s'empressaient pas 
de sortir pour d^ager la chambre. Cette cruelle 
étiquette fut pour toujours abolie. Les princes de 
la famille, les princes du sang, le chancelier, les 
ministres, suffisent bien pour attester la légitimité 
d'un prince héréditaire. La r^ne revint des portes 
de la mort : elle ne s'était point senti saigner, et , 
demanda , après avoir été replacée, dans son lit , 
pourquoi elle avait une bande de linge à la jambe. 
Le bonheur qui succéda à ce moment d'alarmes 
lut aussi excessif que sincère. On s'embrassait , on 
pleurait de joie. Le comte d'Esterhazy et le prince 
de Poix , à qui j'annonçai la première que la reine 
venait de parler , et qu'elle était rappelée à la vie , 
m'inondèrent de leurs larmes, en m'embrassant au 

milieu du cabinet des nobles En me rappelant 

ces épanchemens de bonheur, ces transports d'allé- 
gresse , au moment où le ciel nous rendit cette prin- 
cesse chérie de tous ceux qui lui étaient attachés , 
combien de fois j'ai pensé à cette impénétrable et 
salutaire obscurité qui nous dérobe la connaissance 
de l'avenir ! Si , dans l'ivresse de notre joie , une voix 
céleste ^dévoilant l'ordre secret de la destinée , nous 
eût crié : « Ne bénissez pas cet art des humains 
« qui la ramène à la vie ; pleurez plutôt sur son 
» retour dans un monde funeste et cruel pour l'ob- 
» jet de ses affections. Ah ! laissez-la le quitter ho- 
» norée , chérie , regrettée. Vous verserez haute- 
» ment des pleurs sur sa tombe, vous pourrez la 
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M couvrir de fleurs.... Un jour viendra où toutes 
M les furies de la terre, après avoir percé son cœur 
» de mille dards empoisonnés , après avoir gravé 
s sur ses traits nobles et toucbans les signes pré- 
u matures de la décrépitude, la livreront à des sup- 
» ptices qui n'existent pas même pour des crimi- 
» nais , priveront son corps de la sépulture , et vous 
» précipiteront dans le goufire avec elle , si vous 
» laissez échapper le plus léger mouvement de 
» compassion à l'aspect de tant de cruautés ! » 
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Parolea que la reine adresse à la princesse qui vient de naître. — 
Soinsbienveillans delà reine pour les gens attachësàsonserrice. 

— Réjonis&ancea publiqnes. — Anneau ni^tial voléà la reine et 
restitaë sous le sceau de la confession. — L'attachement de la 
reiae pour madame de Polignac s'accrott de jour en jour. ■ — 
Fausse couche ignorée. — Mort de Harie-Thérése; douleur de 
la reine. — Louis XVI parle pour la première fois à l'abbé de 
Vermond. — Anecdotes sur Marie-Thérèse. — Naissance da 
ilanpbin. — Joie de Lonb XVL — F^tes aussi brillantes qn'in- 
^nieuses. — Discours et complimens des dames delà halle. — 
Banqueroute du prince de Guéménée. La duchesse de Poli- 
gnac est noromée gouvernante des enfans de France. Jalousie 
des courtisans. — Détails curieux sur les voyages de la cour à 
Marly. Séjour à Trianon. ■ — Manière d'y vivre. -— La reine 
y joue la comédie avec les personnes de sa sodélé intime. — 
Ces représentai ion s amusent le roi. — Prétentions du dnc de 
Fronsae. — Sollicitation que ces spectacles occasionent; criti- 
ques dont ils sont l'objet. — Guerre d'Amérique. — FranUin. 

— Son séjour à la cour. — Fêtes qu'on lui donne. — Anecdote 
ignorée ; vers latin placé dans un vase de nuit , avec le portrait 
de FranUin. — ■ M. de La Fayette; vers ■ sa louange copiés de 
la main de la reine. — Ordonnance qui n'admet que les gen- 
tilshommes an grade d'officier. Esprit du tiers-étal; la cour 
ne vent porter que des familles nobles aux dignités de l'église. 

— Anecdote. 

EwFiN la reine fat rendue alors à notre attache- 
ment. Ce moment d'effroi empêcha même de pen- 
ser au regret de ne pas posséder un héritier du 
trône. Le roi lui-même ne fut occupé que du soin 
de conserver une épouse adorée. On présenta la 
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jeune princesse à la reine- Elle la pressa sur son 
cœur vraiment maternel : « Pauvre petite , lui dit- 
» elle , vous n'étiez pas désirée, mats vous ne m'en 
» serez pas moins chère. Un fils eût plus particu- 
» lièrement appartenu à l'État. Vous serez à mot ; 
» TfO«s aurez tous mes soins, vous partagerez mon 
» bonheur et vous adoncirez mes peines. » 

Le roi fît partir un courrier pour la ville de Paris, 
écrivit lui-même auprès du Ut de la reine des lettres 
pour Vienne ; une partie des réjouissances com- 
mandées eut lieu dans la capitale , et l'âge du roi 
et de la reine devant iaire présumer qu'ils auraient 
un grand nombre d'enfans , on reporta ses espé- 
rances vers une nouvelle grossesse, (i). 

Un service très- nombreux veillait auprès de la 
reiQe pendant les {ucemières nuits de ses couches. 
Cet usage l'affligeait ; elle savait s'occuper des au- 
tres. Elle commanda pour les femmes d'énormes 
fauteuils dont les dos se renversaient par le moyen 
de ressorts , et qui tenaient parfaitement lieu de lit 

M. de Lassone , premier médecin , le premier 
chirurgien , le premier apothicaire , les chefs du 



(i) L'heureux accouclieiaent delà reine fat célébré dans toute 
la France. La naissance de Masauk inspira plus d'un poète : on 
distiagae ce madrigal d'Imberl : 

Pour toi, France , un daupbio doit nalCn: : 
Une pTiDCCEiB Tient pour ea être ténrain. 
Silôt qu'on voit une grâce paratrre 
Croyez que l'amour n'est pat loin. 

{Note de Tédit.) 
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gobelet, etc. , étaient aus^i ueuf nuits sans se cou- 
cher. On veillait de même les enfens de France pen- 
dant très-tong-temps , et une femme de garde res- 
tait toutes les nuits levée et habillée pendant les 
trois premières années de leur naissance. 

La reine fit son entrée à Paris pwu- les rele- 
vailles ; on dota cent filles ; elles furent nwriées à 
Notre-Dame ; il y eut peu d'acclamations populai- 
res , mais Sa Majesté fut parfaitement accueillie ^ 
l'Opéra (i)- 

Peu de jours après qu'elle fut relevée de cou- 
ches, le curé de la Magdelaine de la Cité à Paris 
écrivit à M, Campan pour lui deinauder im ren-. 
dei-vous secret ; c'était pour le prier de re- 
mettre à la reine une petite boîte contenant son 
anneau nuptial , avec cet écrit de la main du curé : 



(i) Les actes d'hnmanîlé dn bureau de la TÎUe ne l'empêcLè- 
rrat point d'amuser le peuple par des fêles bruyantes; il y eut 
illnminations, feux de joie , feux d'artifice , fontaines de vin , dis- 
tributions de pain et de cervelas. Tous les spectacles de Parït 
ioTmèrent grdtù , et ce fut une nouvelle fête populaire. Chaque 
salle se Ironva remplie avant midi , et l'on commença dés deux 
heures. Les comédiens français jouèrent Zaïre et la petite pièce 
mliluMe ie Florentin. Quelques précautions qu'on eût prises pour 
conserver aux charbonniers la loge du roi qu'ils étaient alors 
dans l'usage d'occuper en pareille occasion, de même que le* 
poissardes ou dames de la halle occupaient celle de la reine, leurs 
places étaient prises lorsqu'ils arrivé rent. On les en informa; ils 
trouvèrent ce procédé fort étrange. On vit ces deux premières 
communautés de la classe inférieun dùpoter sur l'étiquette pres- 
que amsi nvïBMWt q«e d« grand* «eigneurs ou des Cours sou- 
verainec lU demandèrent pourquoi on avait laisser oecnpor les 
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« J'ai reçu , sous le secret de la confession , l'an- 
y> neau que je remets à Votre Majesté , avec l'aveu 
B qu'il lui a été dérobé en 1771, dans fintention 
n de servir à des maléfices poor l'empêcher d'avoir 
» des enfans.B La reine , en retrouvant son anneau , 
dit qu'en effet elle l'avait perdu en se lavant les 
mains il y avait environ sept ans, et qu'elle s'inter- 
disait de chercher à découvrir la superstitieuse qui 
lui avait fait une pareille méchanceté. 

L'attachement de la reine pour la comtesse Jules 
ne faisait que s'accroître ; elle se rendit plusieurs 
fois chez elle à Paris , et s'établit même au château 
de ta Muette pour être plus à portée de la visiter 
pendant ses couches (i). Elle avait marié màde- 



logesqoe l'usage leur réservait. II fallut appeler 
le sénat comique s'étant assemblé pour délibérer, on compulsa 
les registres , et l'on reconiint la iëgitimité de leur réclamatioa. 
On oflHt alors aux cbarbonniers de passer sur le théâtre, et ils 
s'y assirent toujours du côté du roi, sur des banquettes qu'on 
leur avait préparées. Les poissardes les suivirent et se placèrent 
du côté ppposé. , 

D'aussi graves questions de préséance méril aient bien que nous 
empruntassions ces détails aux Mémoires du temps. Depuis la ré- 
volution, l'on ne distingue plus, dans les représentations p-alii , 
ni les charbonniers ni les poissardes ; tous les rangs sont confon- 
dus. Il pamlt juste cependant que chacun connaisse ses titres 
et garde sa place. 

{Noie de redit.) 

(i) Le morceau suivant, extrait de Mon^oie, peint les senii- 
meus de la reine pour son amie : 

« La duchesse de Polignac , dit en effet Mongole dans la Vie de 
Marie- Antoinette , succomba aux fatigues du genre de vie que sab 
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moiselle de Polignac, à peine âgée de treize ans, à 
M. de Grammont qui , en feveur de ce maria^, 
6it nommé duc de Guiche et capitaine des gardes 
du roi en survivance du duc de Villeroi. La du- 
chesse de Civrac, dame d'honneur de madame 
Victoire, avait eu la promesse de cette place pour 
le duc de Lorges, son fils. I^e nombre des familles 
mécontentes s'augmenlait à la cour. 

Le titre de fevorite était trop hautement donné 
à la comtesse Jules par ses amis : le sort des favo- 
rites des reines n'est pas heureux eh France ; la 



dévouement pour la reine lui avait imposé , et qai oependant éiait 
si peu de son g«At. .Sa santé s'altéra d'unp maaifreaJarinaTite{Tlefl 
médecins loi ordonnèrent les eani de Bath. Comme l'usage de la • 
cDur était que la gouvernante des enfans de France ne s'absentàt 
jamais, la duchesse se vit, par cet ordre des médecins, d.ins l'al- 
tematire de coDser versa eI]arge,dontLesdou]ennqt^elleMiiiiEniit. 
ne lui permettaient plus de remplir les devoirs, ou de donnar w 
démission. Elle l'ofirit à la reine qui, après l'avoir écoutée en si- 
lence, lui répondit les yeux faamides de pleurs , en ces termes : 
I Vous ne devez ni ne pguvez vous séparer de moi ; votre coeur 
« t'y oppoterait. An rang où je me trouve, il est rare de reucon» 

• trerunea)aie,etpouitant si utile, si heureux de donner sa con-i 

• fiance à une personne estiniabte! Vous ne jugez. pas de moi 
> comme le vulgaire', vous savez que l'éclat qui m'environne ne 

■ fait rien au bonheur; vous n'ignorez pasquemoD.sme, remplie 
' d'amertume et de peine qu'il ^'est nécessaire de ea<^eT, sent le 

■ besoin de trouver un cœur qui les entende. Ne dois-je donc pas 

• remercier le ciel de m'avoir donné une amie vraie, sensible, 
>> attachée à ma personne et point à mon rang ? Ce bonheur est 

'. inappréciable : an nom de Dieu, ne m'en privez pas.* 

{Note de tédii.) 
T. I. i4 
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galanterie fait traiter avec bien plus d'indulgence 
les favorites des rois. 

Peu de temps après la naissance de Madame, la 
reine devint grosse ; elle n'avait encore parlé de 
son état qu'au roi, à son médecin, et à quelques 
personnes honorées de sa confiance très-intime, 
lorsqu'ayant levé avec force une glace de sa voiture, 
elle sentit qu'elle s'était blessée, et huit jours après elle 
fit une fausse couche. Le roi passa la matinée en- 
tière près de son lit; il la consolait, lui donnait les 
marques du plus tendre intérêt. La reine pleurait 
beaucoup, le roi la prenait avec afiection dans ses 
bras, et mêlait ses larmes aux siennes. La reine 
répéta plusieurs fois qu'elle se félicitîût de n'avoir 
pas même parlé de sa grossesse dans sa &mille^ 
qu'on n'aurait pas manqué d'attribuer son malheur 
à quelques légèretés, tandb qu'il avait été occa- 
sioné par la chose la plus simple. Le roi ordonna 
le silence au petit nombre de personnes instruites 
de cet événement fâcheux; il resta généralement 
inconnu. La reine fut quelque temps à rétablir sa 
santé; le roi en était fort occupé et attendait im- 
patiemment le moment où l'on pouvait concevoir 
de nouvelles espérances. Ces détails, d'une scru- 
puleuse vérité, donnent la plus juste idée de la ma- 
nière dont vivaient ces augustes époux. 

L'impératrice Marie-Thérèse n'eut pas le bonheur 
de voir sa fille chérie donner un héritier à la cou- 
ronne de France. Cette illustre princesse termina ses 
jours à la fin de 1780, après avoir prouvé , par son 
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ecempie, qu'on pouvait, comme la reiae Blanche^ 
unir tes talens d'un souverain aux vertu» d'une pieuse 
princesse. Le roi fut très^touché de cette mort , et dit , 
à f arrivée du courrier de Vienne, qu'il ne se sen- 
tait psis la force d'aiHiger la reine en lui apprenant 
un événeiaent dont il était lui-même si pénétré 
de douleur. Sa Majesté pensa que l'abbé de Ver- 
mond, qui avait eu la confiance de Marie-Thérèse 
pendant son s^our à Vienne, était la personne la 
plus propre à s'acquitter de ce pénible devoir au- 
[H«sde la reine; il envoya M. de Chamilly, son 
premier valet de diambre, chez l'abbé de Vermond, 
te soir du jour où il avait reçu des dépêches de 
Vienne, pour lui ordonnw d'être le lendemain chez 
la reine avant l'heure de son déjeuner, de s'ac- 
quitter avec prudence de la commission aflligeante 
dont il le chai^eait , et de le fùre avertir du mo- 
ment où il entrerait dans la chambre de la reine ; 
l'int^itioQ de Sa Majesté étant d'y arriver juste un 
quart d'heure après lui. Le roi vint pouctuelle- 
mentà l'heure qu'il avait indiquée ; on l'annonça; 
l'abbé sortit, et Sa Majesté lui dit, comme il se 
rangeait à la porte pour la laisser passer : Je vous 
remercie , monsieur tabbé , dit service que vous ve- 
nez de me rendra. C'est la seule fois, pendantl'espace 
de dix-neuf ans, que le roi lui ait adressé la parole. 

La douleur de la reine fut telle qu'on devait la 
prévoir et la craindre. Une heure après avoir ap- 
pris cet événement, elle prit le deuil de respect 
en attendant que le deuil de cour fût prêt ; elle resta 
14* 
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enfermée dans ses.cajiipets pendantplusieurs jours, 
ne sortit quç pour entendre la messe, ne vit que la 
Emilie royale , et ne reçut que la princesse de Lvn- 
balle et la duchesse de Polignac. Elle ne cessait 
de parler du courage, des malheurs, des succè» 
et des pieuses vertus de sa ïnère. Le* seotimen» 
d'humilité chrétienne n'avaient jamais ahandonné 
cette princesse; son linceul et les véteraeais qui 
devaient sentir à l'ensevelir, faitp. entièrement de sa 
main, se trouvèrent préparés ()ans un deges cabinets. 
La reine ne trouvait dans son affliction d'autre sou- 
lagement que de s'entre^nir de cette ^mère chérie ; 
elle était parfaitement instruite des.événemens di- 
vers qui illustrèrent le règne de l'iinpératrice, et 
de, toutes les qualités qui la rendaient chère à sa 
famille, à son intérieur et à sçs peuples. Eile té- 
moignait souvent le regret qii'ejje- éprouvait en 
pensant que les nombreux. deyoir».de, son aHgOflte 
mère l'avaient empêchée de. veillta- elje-mème à 
l'éducation de ses fiUes, et disait, avec modestie^ 
qu'elle aurait valu beaucoup ^niieux., si elle avait 
eu le bonheur de repevoir dir,eclçpîept fjes^ leçons ■ 
d'une souveraine aufisi ^sage et aussi (Jigfle. d'admi- 
ration (i). . , 

J'écris ces pages bienlong-tempe.appès^avtùcété.. 



(i) Sans atFalblir la haute idée qu'on doit avoir des, vertm et du 
caractère de Marie-Thérèse , on ne peut nier que la morale ne 
réprquve certains actes de sa politique. I>b complaisance ou la fai^ 
blessé des autre» cabinets de l'EvrQpe.ne .(KaiTiùeiH lui scrïir 
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témoin et quelqu^is dépositaire de choses (^u'il 
eût été précieux d'y cohaigaer ; je regrette plusieurs 
anecdotes sur la cour de Marie-Thérèse , et dont il ne 
me reste que des idées confuses ; mais je crois devoir 
en rapporter une qui me frappa peut-être davan- 
tage et se retrouve dans ma mémoire. La reine me 
dit un jour que sa mère était restée veuve dans 
un âge où sa beauté avait mcore un grand éclat; 
qu'elle fut instruite, par des moyens secrets, du 
projet que ses trois principaux ministres avaient 
formé de lui plaire; d'un pacte feit entre eux dé 
ne point se laisser attendre par un sentiment de 
jalousie contre celui qui aurait le bonheur d'ob- 
tenir le cœur de leur iouveraine, et de se jurer 
mutucUement que le plus fortuné serait toujours 
Fami et l'appui des deUx Autres. L'impératHce , bien 
assurée de ce'^t, aplrès avoir présidé son conseil , 
fit tomber la conversation sur les f^nmes , sur lés 
souveraines, sur les devoirs de leur sexe et de leur 
rang, et portaât ses réflexions générales sur elle> 
méme^ elle leur dit qu'elle espérait se garantir toute 
sa vie àtB faiblesses du cœur; mais que si jamais 
un setitimSnt impérieux pouvait la détourner de 
ses [H-incipes, cène serait qu'en feveur d'un homme 
dégagé de toute ambition , éloigné des af^ires d'É- 

d'exctM.*U*#réqiM de Salnt'Brieiix, dans une oraison funèbre 
de Ifane-Thétèse , dit ChOmfort, le tira, d'af&irê tatt simplement 
snr 1« partage de la Pologne: I^ France, dit-il, n'ayant rien dit 
sur ce' partage, je prcndruile parti de faire comme lii France, et 
de n'en ritta dire nAn plu.i. > ( Ntiie de téilit.) 
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tat, ne connaissant et n'aimant que la douceur d'une 
vie privée; et qu'enfin, si son cœur s'égarait au 
point de lui laire aimer un homme revêtu d'un 
poste important , dès le moment qu'il serait instruit 
de ses sentimens , il p^drait sa place et son crédit 
Il n'en fallut pas davantage : les trois ministres, 
plus ambitieux qu'épris , renoncèrent pour jamais à 
leurs projets- 
La seconde grossesse de la reine avait été décla- 
rée dès le mois d'avril ; sa santé fut parÊiite jus- 
qu'au moment de son accouchement. Enfin die 
donna lejonr à im dauphin le aa octobre 1781. Il ré- 
gna un si grand silence dans la chambre au moment 
où l'enfant vint au monde, que la reine crut n'avoir 
encore qu'une fille; mais après que le garde-des- 
sceaus eut constaté le sexe du nouveau-né, le roi 
s'approcha du lit de la reine et lui dit : « Madame, 
vous avez comblé mes vœux et ceux de la France; 
vous êtes mère d'un dauphin. » La. joie du roi était 
extrême, des pleurs coulaient de ses yeux : il pré- 
sentait indistinctement sa main à tout le monde, 
et son bonheur l'avait entièrement fait sortir de son 
caractère habituel. Gai, af&ble, il renouvelait sans 
cesse les occasions de placer les mots mon Jzls, 
ou le dauphin, La reine, une fois dans son lit, 
voulut contempler cet enfant si désiré. Madame la 
princesse de Guéménée le lui apporta. La reine lui 
dit qu'elle n'avait pas besoin de lui recommander 
ce dépôt précieux; mais que, pour lui faciliter les 
moyens de lui donner plus librement ses soins, 
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elle partagerait avec elle ceux qu'exigeait l'édu- 
catioD de sa fille. Le dauphin , établi dans son ap- 
partement, reçut, dans son berceau, tes hommages 
et les visites d'usage. Le duc d'Angouléme rencon- 
trant son père à la sortie de l'appartement du dau- 
phin, lui dit : « Mon Dieu, papa, qu'il est petit, 
won cousin ! — Il viendra un jour où vous le trou- 
verez bien assez grand, mon fils, » lui répondit 
presque involontairement le prince- 

Enfin la naissance d*un dauphin sembla mettre 
le comble à tous les voeux ; I9 joie fut imiverselle : 
le peuple, les grands, tout parut, à cet égard, ne 
£itre qu'une même Emilie : on ^'arrêtait djms les 
rues, on se parlait sans se connaître, on embras- 
sait tous les gens que l'on connaissait. Hélas ! l'in- 
térêt personnel dicte c^ sortes de transports ^ bien 
plus que ne les excite l'attachement sincère pour 
ceux qui paraissent en être les objets ; chacun voit , 
dans la naissance d'un légitime héritier du pou- 
voir souverain , un gage de prospérité et de tran- 
quillité publique (1)! 

Les fêtes furent aussi brillantes qu'ingénieuses : 
les arts et métiers de Paris dépensèrent des sommes 

(i) Le loir même du jour où le dauphin Tint au monde, madame 
BUloaî, actiiee de la Comédie Italienne, qiii fallait nn rAje de 
fëe à»ta la pièce qu'on représentait , chanta ce joli couplet d'Im.- 
bert: 

Je suii fie et TBUi Toai conter 

Uii« grande nouvelle : 
Un fila dii roi vient d'enchanter 
Tout un peiiiiU Gdjlo. 
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considérables pour se rendre à Versailles, en corps, 
avec leurs différens attributs ; des vétemens frab 
et élégans formaient le plus agréable coup-d'cril; 
presque tous avaient de la musique à la tête de 
leurs troupes : arrivés dans la cour royale, ils se 
la distribuèrent avec intelligence et donnèrent le 
spectacle du tableau mouvant le plus curieux. Des 
'l^moneurs, aussi bien vêtus que ceux qui parais- 
sent sur le théâtre, portaient ime cheminée très- 
décorée, au Haut de laquelle était juché un des 
plus petits dé leurs compagnons; les porteurs de 
chaises en avaient une' très-dorée, dans la quelle on 
voyais une belle noiuricc et un petit dauphin ; les 
Ëouchers paraissaient avec leur bœuf gras ; les pâ- 
tissiers, les maçons, les serruriers, tous les métiers 
étaient en mouvement : les serruriers frappaient 
sur "une enclume; les cordonniers achevaient une 
petite paire de bottes pour le dauphin ; les tailleurs 
ttii pettt uniforme de son régiment, etc. Le roi resta 
I6ng-tèmps sur son balcon pour jouir de ce spec- 
tacle qtii intéressa toute la cour. L'enthousiasme 



C> dauphin que l'on va tittr, 

An trdâe doit prétendre : 
Qu'il loit tardif pour j monter. 

Tardif poitr en deacendrl t 

H. H^rard deSaint-Just fit,snr le même snjet, te quatrain 
niivbntt ' 

Le SUi qui vient de ndtre «g roi 
Fera le bonheur de la France. 
Par quelqu'un il faut qu'il commene* , 
S'il voulait o 
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fiit si général, que la police ayant mal surveillé 
l'ensemble de cette réunion, les fossoyeurs eurent 
l'irapudeDce d'envoyer aussi leur députation et les 
signes représentatiÊ de leur sinistre profession. Ils 
furent rencontrés par la princesse Sophie, tante du 
roi , qui en fut saisie d'effroi , et vint demander au roi 
que ces insoleos fussent à l'instant chassés de la mar- 
che des corps et métiers qui défilaient sur la terrasse. 
Les dames de la Halle vinrent complimenter la 
reine, et furent reçues avec le cérémonial que l'on 
accordait à cette classe de marchandes; elles se 
présentèrent au nombre de cinquante, vêtues de 
robes de soie noire, ce qui, jadis, était la grande 
panire des femmes de leur état; presque toutes 
avaient des dïamans : la princesse de Chimay fut à 
la porte de la chambre de la reine recevoir trois de 
ces femmes qui furent introduites jusqu'auprès du 
lit; l'une d'elles harangua Sa Majesté : son dis- 
cours avait été fait par M. dé Laharpe , et était 
écrit dans un éventail sur lequel elle jeta plu- 
sieurs fois les yeux, mais sans aucun embarras; elle 
était jolie et avait un très-bel organe. La reine 
fut touchée de ce discours et y répondit avec ime 
grande affabilité, voulant distinguer ces marchandes 
des poissardes qui lui faisaient toujours une im- 
pression désagréable (i). Le roi fit donner un grand 

(i) Les poissardes prononcèrent trois discours, au roi, à la 
reine et an dauphin. Peut-être sera- t-on curieux de les trouver ici : 
elleii dirent an roi : 

■ Sire, si le ciel derait un fils à un roi qui regarde son peuple 
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repas à toutes ces femmes ; ud des maîtres-d'hôtel 
de Sa Majesté (t), le chapeau sur la tète, était seul 
assis au milieu de la tahle pour leur ea faire les 
honneurs, le public y fut admis, et beaucoup de 
gens eurent la curiosité d'y aller. 

Les chansons des poissardes furent nombreuses, 
et quelques-unes asseibien ^tes. Le roi et la reine 
furent très-satisfaits du couplet suivant, et le chan- 
tèrent plusieurs fois pendant le temps des couches : 

Ne craignez pas , cher papa , 
De voir augmenter vot' famille, 

Le bon Dien l'y pourvoira : 
Fai^»-en tant qu'Vcrsaille en fourmille; 

T eùt-il cent Bourbons chen nom, 

'T a du pain, du laoïier pour tons. 



■ comme sa famille, nos prières et nos Tcenx le demandaient de- 
s puis losg'temps. Ils sont enfin exaucés. Nous voilà sûrs qne 
« nos enfans seront aussi henreux qne nous ; car cet enfant doit 

■ TOUS ressembler. Vous lui apprendrez, Sire, à étrebonetjusie 

■ comme vons. Nons nous cliargeons d'apprendre aux nAtres 

■ comment il fiiut aimer et respecter son roi. > Elles dirent à la 
reine, entre autres choses : «Ilya si long-temps. Madame, que 

> nous vous aimons sans oser vous le dire , que nous avons besoin 

■ de tont notre respect pour ne pas abuser de la permission de 
» rons l'exprimer. <• Et à M. le dauphin : * Vous ne pouvez en- 

■ tendreencorelesvoeuxquenous&isansautour de votre berceau: 
* on vous les expliquera quelque jour; ils se réduisent tous à 
( voir en vous l'image de ceux de qui vous tenez la rie.> Anec- 

> dotes du règne de LoaU JTZ, tome !<"■. p. 33i , 33a et 33Î. ) 

( Note de fédit. ) 
(i) On exigeait des preuves de noblesse , on au moins l'ano- 
blissemenlau troisième degré , pour les charges de maitre-d'liôld- 
( Ifote de madame Campan.) 
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IjCs gardes-du-corps obtinrent du roi la permission 
de donner k la reine un bal paré dans la grande salle 
de l'Opéra de Versailles : Sa Majesté ouvrit le bal 
par un menuet qu'elle dansa avec un simple garde 
nommé par le corps, et auquel le roi accorda le bâ- 
ton d'exempt La fête fut des plus brillantes; tout 
était alors joie et tranquillité. 

Le dauphin avait un an lorsque la banqueroute 
du prince de Guéménée nécessita la retraite de la 
princesse sa femme , gouvernante des enfans de 
France (i). 

La reine était à la Muette pour l'inoculation de 
Madame, sa fille; elle me fit ordonner de m'y ren- 
dre , et voulut bien me dite qu'elle désirait s'entre- 
tenir avec moi d'un projet qui la charmait , mais 
dans lequel elle envisageait des inconvéniens : ce 
projet était de nommer la duchesse de Polignac à 



(i) Le Brnn avait placé toutes ks économies chez le prince de 
Gnéméné : ta banqueroute le ruina. Ils s'en vengea par cette épi- 
gramme, dans laquelle on reconnaît lliiuneuT d'un poète satiri- 
que et le resientîment d'un créancier ; 

Qaaad on beau prince , eacroc «^rëÙMiine, 

Noui alle'gsa de trente million), 

Maint bon viaillard , loafireteui , cacoclijme , 

Porter lui fut aei lameutations : 

Calait pitié de roir leur dol^ance. 

Lors un matoii, chargé de la créance, 

Les aTÏaaitt , leur dit ; Se larmojei; 

Piincei ne sont qu'honneur et conscience! 

Sans perdre rien voua serez toui pajës 

Pans cinquante aas j ne faut que patience I 
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la place de madame de Guéménée ^ elle voyait 
avec un plaisir extrême la ùtcâlité que cette nomi- 
nation lui donnerait de surveiller l'éducation de 
ses enfans , $ans risquer de blesser la vanité de la 
gouvernante ; de trouver réunis dans le même 
lie» tous les objets de ses plus tendres affections, 
ses enfans et son amie- « lies amis de la duchesse de 
Polignac , continua la mue , seront charmés de 
l'éclat, de l'importance que donne cet emploi. Quant 
à la duchesse, je la ctHuiais : c^te place ne convient 
nullement à ses goûts simples et paisibles^ et à l'es- 
pèce d'indolence de son caractère; ce sera la plus 
|[ran()e preuve de dévouement qu'^e puisse lAe 
donnes- si elle se rend à mes déairs, a La reine me 
parla 3ub« de la princesse deiCbimây et delà duchesse 
de purfis , que l'on désignait dans le public comme 
dignes d'occuper la place de gouvernante ; mais 
elle trouvait la piété de la princesse de Chimay par 
trop austère ; quant à la duchesse de Duras , son 
esprit et son savoir lui faisaient peur. Ce que la 
reine craignait , en choisissant la duchesse de Poli- 
gnac , était essentiellement la jalouùe des courti- 
sans qui ne cesseraient de lui donner des chagrins 
inséparables de cette élévation. La reine montrait 
un désir si vif de voir son projet exécuté , que je 
ne doutai nullement qu'elle ne finît par compter 
pour rien les obstacles qu'elle y entrevoyait ; je 
ne me trompai point : peu de jours a^n^ , la du- 
chesse fut pourvue de la charge de gouvernante 
L'intention de la reine, en me faisant demander 
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pour m'entretenir de son projet, fut sans aucun 
doute de me fournir les moyens d'expliquer la na- 
ture des sentimens qui la déterminaient à préférer 
une gouvernante , disposée par l'amitié à ta laisser 
jouir de tous ses droits de mère : elle savait que je 
recevais beaucoup de monde. 

La reine dînait très-souvent chez la duchesse , 
après avoit assisté au dîner particulier du roi. On 
fit donc ajouter à son traitement de gouvernante 
soixante-un mille Iranes , comme dédomhiâgement 
de ce surcroît de dépenses. 

La reine s'était ennuyée des v<^ages de Mal^y, c* 
n'avait pas eu de peine à en dégoûter le roi qui en ' 
redoutait les dépenses, tout le monde y étant nourri. 
Louis XrV avait établi pour ses voyages un genre 
de représentation différent de celui de- Versailles,' 
mais encore plus gênant.- 

Le jeu etle souper avaient lieu tous les jours ; ■ 
et exigeaient beaucoup de toilette; le dhnanche et' 
les jours de fêtes, les eaux jouaient, le peuplé' étiait ' 
admis dans les jardins , et il y araic toujours autant 
de monde qu'aux fétesde Saint-Gloud. 

Les-siècles ont leur couleur, et bien positivement; 
Marly -reportait encore plus que Versatiles vers télui ' 
de Louis XïV : tout semblait y avoir été cônstrtrît . 
par la magique puissance d'une baguette de fée. 

Les palais, les jardins de cette maison d^ plai- 
sance pouvaient aussi se comparer aux décorations 
théâtrales d'un cinquième acte d'opéra. Il n'existe 
plus la moindre trace de tant de magnificence ; les 
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démolisseurs révolutionnaires ont arraché du sein 
de la terre jusqu'aux tuyaux de fonte qui servaient 
à la conduite des eaux. Peut-être Uia-t*on avec in- 
térêt une courte description de ce palais et des 
usages que Louis XIV y avait établis. 

Le jardin de Marly , long et fort large , montait ^ 
par la plus insensible pente , jusqu'au pavillon du 
soleil, habité seulement par le roi et par sa famille. 
Les pavillons des douze signes du zodiaque bor- 
daient les deux côtés du parterre , et étaient unis 
les uns aux autres par d'élégans berceaux où les 
rayons du soleil ne pouvaient pénétrer. Les pa- 
villons les plus rapprochés de celui du soleil étaient 
réservés aux princes du sang et aux ministres ; les 
autres étaient occupés par les grandes charges de 
la cour ou par les personnes invitées à séjourner 
à Marly : tous les pavillons tenaient leurs noms de 
peintures à fresque qui en couvraient les murs et 
avaient été exécutées par les plus célèbres artistes 
du siècle de Louis XIV. 

Sur la ligne du pavillon d'en haut, se trouvait, 
à gauche, la chapelle; à droite, un pavillon, dit ia 
Perspective , qui masquait un long corps de com- 
mun où se trouvaient cent logemens destinés aux 
personnes attachées au service de la cour , des 

(i) S. A. R. HASAHi LA DDCRBStB DB BBKmv possède , À Rosny , 
un tableau qni représente avec la plos grande exactitnde le châ- 
lean, les pavillons, les jardins de Marly,et cela sealsaffirait pour 
donner linjoard'hai beaucoup de prix à ce morceau. 
* ( Note de eédit.'} 



3 bï Google 



CHÂPlTRii tX. 3ï3 

cuisines, et de vastes salles où plus de trente tables 
étaient splendidement servies. 

Pendant la moitié du règne de Louis XV, les 
dames portèrent encore Vhaètt de cour de Marly, 
ainsi désigné par Louis XIV, et qui différait peu de 
celui adopté pour Versailles : la robe française, à 
plis dans le dos et à grands paniers , remplaça cet 
habit, et fiit conservée jusqu'à la fin du règne de 
Louis XVI. 

Les diamans, les plumes, le rouge, les étoffes 
brodées et lamées en or, faisaient disparaître jusqu'à 
la moindre apparence d'un séjour champêtre ; mais 
le peuple aimait à voir la pompe de ses souverains 
et d'une cour brillante défiler sous ces ombrages. 

Après le dîner et avant l'heure du jeu , la reine , 
les princesses et leurs dames, roulées, par des gens 
à la livrée du roi , dans des carioles surmontées de 
dais richement brodés en or , parcouraient les 
bosquets de Marly, dont les arbres, plantés par 
Louis XTV,étaient d'une élévation prodigieuse: dans 
plusieurs bosquets , la hauteur de ces arbi^es était 
encore dépassée par des jets de l'eau la plus limpide, 
tandis que, dans d'autres , des cascades de marbre 
blanc, dont les eaux frappées par quelques rayons du 
soleil paraissaient des nappes de gaze d'argent , con- 
trastaient avec l'imposante obscurité des bosquets. 

Le soir, pour être admis au jeu de la reine, il 
suffisait à tout homme bien mis d'être nommé et 
présenté par un offîoier de la cour à l'huissier du 
salon de jeu. Le salon , très-vaste et d'une forme 
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octogone , s'élevait jusqu'au haut du toit à [Italienne , 
et se terminait par une coupole ornée de balcons , 
où des femmes non présentées obtenaient iacile- 
ment d'être placées pour jouir de la vue de cette 
brillante réunion. 

Sans faire partie des gens de la cour, les hommes 
admis dans le salon pouvaient prier une des dames, 
placées au lansquenet ou au pha/aon de la reine ^ 
de jouer sur leurs cartes l'or ou les billets qu'ils 
leur présentaient. 

Les gens riches et les gros joueurs de Paris ne 
manquaient pas une seule des soirées du salon de 
Marly, et les sommes perdues ou gagnées étaient 
toujours très-considérables. 

Louis XVI détestait le gros jeu et témoignait 
souvent de l'humeur quand on citait de fortes 
pértes(i). Les hommes n'avaient point encore intro- 
duit l'usage de porter un habit noir sans être en 
deuil , et le roi donna quelques-uns de ses coups 
de boutoir à des chevaliers de Saint-Louis , ainsi 
vêtus , qui venaient hasarder deux ou trois louis 
dans l'espoir que la inrtune favoriserait les jolies 



(i) En 1790, nn officier de la garde nationale se prontentùt dans 
tes appaitemens du château ries Tuileries; le roiKayant remarqua, 
loî demanda s'il. savait jooer an trictrac; sur sa réponse afltrma- 
tive, le roi voulut Inen jouer avec cet officier, et lui gagna 9 fr., 
à an pe^t écupar partie. L'heure du conseil étant venue. Sa Ma- 
jesté s'y rendit , en promettant i t'oflîcier de Ini donner une autre 
foit M revanche. . f Anecdotet du régne de LouU XVI, t. I«f , 
page» a47 , %\%. ) ( Hôte de rédt. ) 
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duch^se qui voulaient bien lès placer sur leurs 
cartes (i). 

On voit souvent des contrastes singuliers au mi- 
lieu de ia grandeur des cours : pour jouer un si" 
gros jeu au pharaon de la reine , il' fallait un ban-' 
quier muni de fortes sommes d'argent, et cette' 
nécessité disait asseoir à la tablé de jeu , où l'éti- 
quette n'admettait que les gens les plus titrés, non- 
seulement M. de Chalabre qui en était le banquier, 
mais un simple capitaine d'infanterie retiré, qui 
lui servait de second. On entendait aussi très-sou- 
vent - prononcer un mot trivial, mais tout-à-fait 
consacré pour exprimer la manière dont on y fai- 
sait la cour au roi. Les hommes présentés , qui 
n'avaient point été invités à résider à Marly, y 
venaient cependant comme à Versailles , et retour- 
naient ensuite à Paris ; alors il était convenu de 
dire qu'on n'était à Marly qu'en polisson; et rien 
ne me paraissait plus singulier que d'entendre 



(j) Bachanmont, dans ses Mémoires , souvent satiriques et ton- 
joDN im peu suspects, parie de singulières précautions em- 
ployées au jeu delà cour. 

1 Les banquiers du jeu de la reine, dit-il, pour obvier aux er- 
reurs (j'adoucis la rudesse de ses expressions) qiii se commettent 
journellement, ont obtenu de S. M-, qu'avant de commencer , la 
table serait bordée d'un ruban dans son pourtour, et qnel'onne 
regarderait comme et^agépDOTcbaqne coup que l'argent mis sur 
les cartes an-detà du ruban, n 11 ajoute bien encore quelques dé- 
tuits qui annonceraient d'étranges distractions, mais nous y 
croyons trop pen pour les rapp(«ter.( if ^fnoùvefiJt^^AcAaa/nonf, 
tome Xll, page 1S9.) [Note de l'êdii.) 
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répondre par un charmant marquis à un de ses 
intimes qui lui demandait s'il était du voyage de 
Marly : Non., je n'y suis qu'en polisson. Cela vou- 
lait simplement dire , j'y suis comme tous ceux dont 
la noblesse ne date pas de 1 4oo. Que de talens su- 
blimes, que de gens d'un haut mérite, qui bientôt 
devaient trop malheureusement porter atteinte à 
l'anttqœ monarchie, se trouvaient dans cette classe 
désignée par le mot de polissons I 

Les voyages de Marly étai^it fort chers pour le 
roi; après les tables d'honneur, celles des aumô- 
niers, des écuyers, des maîtres-d'hôtels, etc. , etc. , 
étaient toutes assez magnifiquement servies , pour 
que l'on trouvât bon que des^ étrangers y fussent 
invités ; et presque tout ce qui venait de Paris était 
nonrri aux dépens de !a cour. 

L'éecmomie personnelle du prince infortuné qui 
a succombé 9ou»le poid^des dettes de l'État, fe- 
vorisa donc 1» préférence que ta reine accordait à 
son petit Trianon ; et cinq ou six ans avant l'époque 
de la révolution , il y eut fort peu de voyages à 
Marly. 

Le roi , occupé du bonheur de sa faoûUe , avait 
donné aux princesses' ses tantes ia jouissance du 
château de £eïle-Vue ; dans la suite , il fît l'acquisi- 
tion de la maison de la princesse de Guéménée, 
dans l'jrvCTiue de Paris , pour madame Elisabeth (i). 



(i) Madame ÉlisabeA a joui de eeiMin>iionpiiirietirgaiigs; 
nais le roî a^mt prononcé qu'elle n'y cotichenit qu'à vingb< 
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Madame, comtesse de Provence, avait acheté une 
petite maison à MontreuiL ; Monsieur avait Brunoy ; 
la comtesse d'Artois fit construire Bagatelle ; Ver- 
sailles devint , pour tous les membres de la famille 
royale , le séjour le moins agréable ; on ne se croyait 
cbez soi <jue dans des demeures plus simples, em- 
bellies par des jardins anglais ; on y jouissait mieux 
des beautés de la nature: le goût des cascades et 
des statues était entièrement passé. 

La reine séjournait quelquefois un mois de suite 
au petit Trianon , et y avait établi tous les usages 
de la vie de château; elle entrait dans son salon 
sans que le piano-forté ou les métiers de tapisse- 
ries fiissent quittés par les dames , et les hommes 
ne suspendaient ni leitr partie de billard, ni celle 
de trictrac. Il y avait peu de logement dans le petit 
château de Trianon. Madame ÉUsabeth y accom- 
pagnait la reine ; mais les dames d'honneur et les 
dames du palais n'y furent point établies : selon les 
invitations faites par la reine, on y arrivait de Ver- 
sailles pour l'heure du dîner. Le roi et les princes 
y Tenaient régolièrement souper. Une robe de per- 
cale blanche, un fichu de gaze, un chapeau de 
paille, étaient la seule parure des princesses (i); le 



cinq ans : la rérolntion éclaia avant qu'elle eAt atteint cet 
âge. 

(Noie de madame Campan.) 

(i) L'historien de Marie-Antoinette ajonte de nonveaux trait» 
à ce tableau , et ftit des réSexions judicieuses sur l'infinence que 
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plaisir de parcourir toutes les fabriques du ha- 
meau, de voir traire les Taches, de pêcher dans 
le lac, enchantait la reine; et, chaque année, elle 
montrait plus d'éloignement pour les fastueux voya- 
ges de Marly. 

L'idée de jouer la comédie , comme on le Ëiisait 
alors dans presque toutes les campagnes, suivit 
celle qu'avait eue la reine de vivre à Trianon déga- 
gée de toute représentation. Il fut convenu qu'à 
l'exception de M. le comte d'Artois , aucun jeune 
homme ne serait admis dans la troupe, et qu'on 
n'aurait pour spectateurs que le roi, Monsieur et 
les princesses qui ne jouaient pas ; mais que pour 
animer un peu. les acteurs, on ferait occuper les 
premières loges par les lectrices, les femmes de la 
reine, leurs sœurs et leurs filles : cela composait 
une quarantaine de personnes. 

La reine riait beaucoup de la voix de M. d'Adhe- 
mar, belle anciennement, mais devenue très-che- 
vrotante : l'habit de berger, dans le Colin du Devin 
du village, rendait son âge fort ridicule, et la reine 
se plaisait à dire qu'il était difficile que la mal- 
veillance pût trouver quelque chose à critiquer 
dans le choix d'un pareil amoureux. Le roi s'amu- 
sait beaucoup de ces comédies. 



ce changement dans les costnines dut exercer r 
Voyez dans les êclaircissemens, lettre (R), tont c 
est d'un observateur éclairé. 

{Note de eédh.) 
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Louis XVI assistait à toutes les répétitions; on 
l'attendait souvent pour les commencer. Caillot , 
acteur célèbre, retiré depuis long-temps du théâtre, 
et Daziocourt , connus l'un et l'autre par des mœurs 
estimables, furent cboisis pour donner des leçons, 
le premier pour l'opéra-comique, dont le genre 
plus facile fut préféré, le second pour la comédie ; 
l'emploi de répétiteur , de souffleur et d'ordonna- 
teur pour tous les détails du théâtre, fut donné à 
mon beau-père. Le premier gentilhomme de la 
chambre, M. le duc de Fronsac, en fut très-blessé. 
Il crut devoir faire des représentations sérieuses à 
ce sujet; il écrivit des lettres à la râne, qui s» 
borna toujours à cette réponse : a Vous ne pouvez 
» être premier gentilhomme quand nous sommes 
» les acteurs; d'ailleiu^ je vous ai déjà fait connaî- 
» Ire mes volontés sur Trianon ; je n'y tiens point 
v de cour; j'y vis en particulière , et M. Campan y 
» sera toujours chargé des ordres relatifs aux fêtes 
n intérieures que je veux y donner. » Les représen- 
tations du duc ne s'étant point terminées , le roi fut 
obligé de s'en mêler ; le duc s'obstina et soutint que 
ses droits de premier gentilhomme de la chambre 
n'admettaient aucun remplaçant, qu'il devait se 
mêler des plaisirs intérieurs , comme de ceux qui 
étaient publics: il fallut terminer les débats par une. 
brusquerie. 

Le petit duc de Fronsac ne manquait jamais , à 
la toilette de la reine, lorsqu'il venait lui faire sa 
cour, d'amener quelque entretien sur Trianôn, pour 
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placer avec ironie une phrase sur mon beau-père 
qu'il appela depuis ce moment : Mon collègue Cam- 
pan- La reine haussait les épaules , et disait lorsqu'il 
était retiré : « 11 est affligeant de trouver un si petit 
homme dans le ûls du maréchal de Richeheu.» 

La Gageure imprévue fut au nombre des pièces 
représentées à Trianoo. La reiue jouait le rôle de 
Gotte; la comtesse Diane, celui de madame de Clin- 
ville; madame Elisabeth, la jeune personne; et le 
comte d'Artois, un des rôles d'homme. Le rôle de 
Colette, dans le Devin du village, fut réellement 
très-bien joué par la reine. On représenta aussi, les 
années suivantes, le Roi et le Fermier, Rose et Co- 
las, le Sorcier, l'Anglais à Bordeaux, On ne s'avise 
jamais de tout , le Barbier de Séville, etc. (i). 

Tant qu'on n'admit personne à ces représenta- 
tions, elles furent peu blâmées; mais l'exagération 
des complimens augmenta l'idée que les acteurs 
avaient de leurs talens, et donna le désir d'obtenir 
plus de suffrages. 



(i) Ces rejirésenia lions, dans lesquelles Marie-Antoinette M 
plaisait à prendre ttD r6le, ont ëlé plus d'nne fois l'objet de la 
ceDsnre. Montjoie lui-même, comme oq le venu àun les éclaircis- 
semens (S), adresse à la reine, sur ce sujet, des reproches 
presque sévères, et fait des observations qui ne me semblent pas 
«actes. 1 Autrefois un simple gentilhomme eût ëlé déshonore, 
dit-il, si l'on eàt cru qu'il se fût métamorphosé en coiuédien, 
in^me dsfis l'intérieur d'une maison, u Je ne déciderai pas s'il 
eût élé plus déshonorant pour un simple gentilhomme, dejonerh 
comédie, par exemple, que de faire, comme le comte de GrammoDt, 
|H)i|t«)ir,par un détachement de cavalerie, une partie de piquet où 
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La reine permit aux officiers des gardes-du-corps 
et aux écuyers du roi et de ses frères , d'entrer à 
ce spectacle; on donna des loges grillées à des gène 
de la cour; on invita quelques dames de plus; des 
prétentions s'élevèrent de toutes parts pour obtenir 
)a favev^ir d'être admis. 

La reiue refusa d'y recevoir les théiers des gar- 
des des princes , ceux des cent-snisses du roi , 
et beaucoup d'autres personnes qui en furent très- 
mortifiées. 

La troupe était bonne pour une troupe de société 
et l'on applaudissait k outrance; cependant en sor- 
tant on mtiquait toutbaut, et quelques |;en3 dirent 
que c'était royalement mat joué. 



l'adresse avait corrigé la fortune; maïs je remarqnerai qti'en 
1701 , k Cetninre ougique, de J.-B. Rouaseaa, tai rapnésent^é 
par lf.s prineetdu «on^iiJevBiit latlnclieasede Baurgqpie *, Vol- 
taire donne des délails plus positifs encore sur ces représentations , 
oùde«i>/i/i^Mg'«nï(?«A(ir'ir/ic^ auraient conseotiijansdouleàSgurer. 
" On éleva, dit-il, tome XXI, p. 167 , an petit tfaMtiv dans Im 
opjfartementdemeidamedeMaintenûn.Laduchess^deBùufgo- 
I. gne , le duc d'Orléam ,j jouaieat a\ee lespersonnet de lacpur 
« qui avaient le pins de talent. Le fameux acteurBaron leur don- 
nait des leçons et jonait avec eas : la plnpart des tragMiesde' 
■ Duché furent composées pour œ Ihéftire. t Je n'ajouterai 
qu'un mot à ces faits positifs : c'est que l'aimable et jeune l^arie- 
Antoinette pouvait bien se croire permis un divertissement toléré 
par madame de Maintenon dans la cour ansière , hypocrite et bi- 
gote des dertùères années de Loois XIV. 

( N9te da Védit.) 

* lUémoirei pour servir k rhitloire de f^attaire. Am!tcr3nm , 178^. 
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Pendant que le bonheur d'avoir donné un héri- 
tier au trône des Bourbons , et l'emploi du temps 
en fêtes et en plaisirs, remplissaient les jours heu- 
reux de Marie-Antoinette , la société était unique- 
ment occupée de la guerre des Anglo-Américains. 
Deux rois, ou plutôt leurs ministres, excitèrent et 
propagèrent dans te Nouveau-Monde l'amour à.e 
la Uherté : le roi d'Angleterre , en fermant soo 
œur et ses oreilles aux longues et respectueuses 
représentations de sujets éloignés de la terre na- 
tale , devenus nombreux , riches et puissans par 
la valeur du sol qu'ils avaient fertilisé ; le roi de 
France, en donnant de», secours à ce peuple sou* 
levé contre son ancien souverain. De jeunes mili- 
taires , tenant aux piremières familles de l'État , 
suivirent l'exemple de M. de La Fayette , et se 
dérobèrent à tous les prestiges de la grandeur , à 
t(HJs les charmes du luxe, des plaisirs, de l'amour, 
pour aller oi&ir 4eur valeur et leur instructiiHi 
aux Américains ré \;oItés. Beaumarchais , secrète- 
ment.soutenu par MM. de Maurepas et de Yer- 
gaMiés ,- obtint de 'feire passer aux Américains des 
équipemens en armes et en vèlemens. Franklb 
avait paru à Ja cour avec le costume de çultiya- 
feup améridain : ses cheveux plats sans poudre, son 
chapeau rond , son habit de drap brun , contras- 
taient avec les habits pailletés, brodés., les coifFures 
poudrées et emhaumantes des courtisans de Ver- 
sailles: Cette noiiveauté charma toutes les tètes vives 
des> femmes irançaises. On donna des fêtes élégantes 
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au docteur Franklin , qui réunissait la renommée 
d'un des plus habiles physiciens aux vertus pa- 
triotiques qui lui avaient Eût embrasser le noble 
rôle d'apôtre de la liberté. J'ai assisté à l'une de 
ces fêtes , où la plus belle , parmi trois cents femmes , 
fut désignée pour aller poser , sur la blanche che- 
velure du philosophe américain, une couronne de 
laurier , et deux baisers aux joues de ce vieillard(i). 
Jusque dans le palais de Versailles , à l'exposition 
des porcelaines de Sèvres , on vendait , sous les yeux 
du roi , le médaillon de Franklin ayant pour lé- 
gende : ... 
Eripuit oaslojalmen sceptrumque tjrrannù. 
Le roi ne s'expliquait jamais siir un enthousiasmé 
que , sans aucun doute , son sens droit lé portait 
à blâmer : ceperidaht la comtesse Diane ayant, â 
titre de femme d'esprit , partagé avec assez de cha- 
leur l'engouement pour le délégué des Américains ^ 



(i) Benjamin FranklinaTait passé sespremières années dans te» 
travaux de l'imprimerie : lorsqu'on apprit sa mort à Paris, eil 
1790, une soeiétë â'impnmTnri se réixiit dans une salle du con- 
Tentdes Cordelion, poar y célébrer nneféte iiitièbreen l'honneiir 
du philosophe américain. Soabuste était élevé sur une colonne au 
milieu delà salle ; il portait jur la tète une couronne civique; au- 
dessous da bnste étaient des casses i une presse et tous les atM-^ 
buts de l'art que ce'sa^ av^t cultivéi Tusdfs qu'un imprimeifE 
prononçait l'éloge de Franklin , des ouvriers l'irapriin.aient, et le 
discours, aussitôt composé et tiré que lu, fut distribué à grand 
nombre aux spectateurs que cette fête avait attirés. Les édatrcisz 
semens contiennent quelques détails sur Benjamin Franklin, 
lettre (T). {Note de Fédit.) 
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une plaisanterie , qui resta très-ignorée , put nous 
faire juger des sentimens secrets de Louis XVI. Il 
fit faire à la manufacture de Sèvres un vase de 
nuit au fond duquel était placé le médaillon avec 
la légende si fort en vogue, et l'envoya en présent 
d'étrennes à la comtesse Diane. La reine s'expli- 
quait plus ouvertement sur la part que la France 
prenait i l'indépendance des colonies américaines, 
€ty fut constamment opposée. Elle était bien loin 
de prévoir qu'une révolution aussi éloignée de la 
France pût jamais «i susciter une où un peuple 
égaré dût venir un jour l'arracher de son palais, 
pour la conduire à la plus injuste , comme à la plus 
cruelle mort. Elle trouvait seulement trop peu dé 
générosité dans le moyen que la France avait 
choisi pour porter atteinte à la puissance an- 
glaise. 

Cependant, comme reine de France, elle jouissait 
de voir un peuple entier rendre hommage à la pru- 
dence , à la valeur , aux vertus d'un jeune Français , 
et partagea l'enthousiasme qu'inspiraient la con- 
duite et les succès militaires du marquis de La 
Fayette. La reine lui accorda plusieurs audiences 
lors de son premier retour d'Amérique, et, jusque 
a.u lo août, jour où ma maison fut pillée, j'ai con- 
servé, écrits de sa main , des vers deGastoa et Bayard, 
où les amis de M. de La Fayette trouvaient l'exacte 
peinture de soa caractère : 

Ehl que bit sa jenneMe, 
fiorsque de l'Age mùr je loi vois la sagesse 7 
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Profond dans ses dMseias qu'il trace avec froideur, 
C'est pour les accomplir qu'il gacde sou ardeur. 
Il sait défendre un camp et forcer des muraitles , 
Comme un jeuoe soldat il sime les batailles; 
Contfue un vieus génini il sait l«s ériter. 
Je me plais à le suivre et mâme à l'inùter. 
J'adiuire sa prudence et j'aille son courage ; 
Avec ces deux vertus un guerrier n'a point d'ige (i). 

Ces vers avùeat été applaudis et redemandés 
au Tliéâtre-rrwiçflis ; toutes Us têtes étaient exaltées : 
il n'y avait point de cercle où l'on n'applaudît avec 
transport à l'appui que* le gouvernement français 
accordait ouvertement à la cause de l'indépen- 
dance américaine. La constitution projetée pour 



(i) «Lepireda marquis de Lt Fayette fat tné ■ la bataille de 
Rosbacfa, et lauM sa femme encmte d'us fils qai vint an monde , 
le 1" septembre 1757. LejeunemarqabdeLa Fayette épousa, à 
l'âge de vingt ans , la fille du duc d'Ayen , fils aîné du maréchal de 
Tloallles; at la gnerre de lladépendanee ayant éclaté dans l'Amé- 
rique septentrioDale , ilenibratsa ]a c^madea insiirgens en 1777- 

«Les AnglcvAméricains avaient alors si peu de crédit en France 
et en Europe, que les commissaires du congrès à Paria ne purent 
se procurer un vaisseau pour Êiciliter le passage de M. de La 
Fayette et de plusieurs officiers français qui voulaient suivre son 

s II acheta, à ses frais, un vaisseau qu'il appela /a Ficto ire; tous 
lord Stormont, ambassadeur d'Angleterre en France, fut informé 
desondessein,et força le ministère de s'y opposer. Parvenu , après 
beaucoup d'obstacles, eu Amérique, il y fut accueilli par Wa- 
sbington. o Je viens vous demander deux grices , lui dit-il : IWe 
de servir soiu vos ordres en qualité àe simple volontaire, et 
• l'autre de ne recevoir aucun appointemenL > (^^neci/otef du 
r^gne de Laait Xf^I.) ( Note de l'édit.) 
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cette nouvelle nation se rédigeait à Paris, et tan- 
dis que la liberté, l'égalité, les droits de l'homme, 
faisaient le sujet des délibérations des Condorcet, 
des Bailiy, des Mirabeau, etc., le ministre Ségur 
fit paraître l'édit du roi qui, en révoquant ceiui 
du i" novembre lySo» déclarait inhabile pour 
parvenir au grade de capitaine, tout officier qui 
ne serait pas noble de quatre générations, et in* 
terdisait tous les grades militaires aux officiers ro- 
turiers, excepté à ceux qui étaient fils de chevaliers 
de Saint-Louis (i). L'injustice et l'absurdité dft 
celte loi furent sans doute une cause secondaire de la 
révolution. Il fallait tenir à cette <dasse honorable- 
du tiere-état, pour connaître le désespoir ou plu- 
tôt le courroux qu'y porta cette loi. Les provinces 
de la France étaient remplies de familles roturiè- 
res qui, depuis plusieurs siècles, vivaient en pro- 
priétaires sur leurs domaines et payaient la taille. 
Si' ces particuliers avaient plusieurs fijs^ ils en 
plaçaient un au service du roi, un dans l'état 
ecclésiastique, un autre dans l'ordre de Malte 



(i) On lit â ce sujet, dans Chaiafort, ['anecdote suivante, qu'il 
raconte avec sa causticité ordinaire : o M. de Ségur ayant publié 
«ne ordonnance qni obligeait k ne recevoir dans le corps de l'ar- 
tîllcrîe que des gentilshommes , et d'une autre part cette fonction 
n'admettant que des gens instruits, il arriva une chose 'plaisante, 
c'est que l'abbé Bossut , examinateur des élèves , ne donna d'attes- 
tation qu'à des roturiers, et Chérin qu'à des gentilshommes. Sur 
une centaine d'élèves, il n'y en eut que quatre ou cinq qui rem- 
plirent les deux conditions. » 

(NottdefAià.) 
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comme chevalier servant d'armes , un enfin dans la 
magistrature , tandis que l'aîné conservait le manoir 
paternel ; et s'il était situé dans un pays célèbre par 
ses vins , il joignait à la vente de ses propres récen- 
tes , le commerce de commission pour les vins de 
son canton. ]'ai vu, dans cette classe de citoyens 
justement révérés, un particulier long-temps, em- 
ployé dans la diplomatie, ayant même été honoré 
du titre de ministre plénipotentiaire , gendre et ne- 
veu de colonels majors de place, et, par sa mère, 
neveu d'un lieutenant- général cordon-rouge, ne 
pouvoir faire recevoir ses fils sous-Iieutenans dans 
un régiment d'infanterie. 

Une autre décision de la cour, qui ne pouvait 
être annoncée par un édit , fat qu'à l'avenir tous les 
biens ecclésiastiques, -depuis le plus modeste 
prieuré jusqu'aux plus riches abbayes, seraient l'a- 
panage de la noblesse. Fils d'un chirurgien de vil- 
lage, l'abbé de Vermond, qui avait beaucoup de 
pouvoir dans tout ce qui concernait la feuille des 
bénéfices, était pénétré de la justice de cette déci- 
sion du roi. 

Pendant un voyage qu'il fit axa. eaux, j'obtins 
de la reine une apostdle au placet d'un curé de mes 
amis qui sollicitait un prieuré voisin de sa aire, 
et comptait s'y retirer : j'obtins pour lui cette grâce. 
Au retour des eaux, l'abbé l'apprit, et vint chez 
moi pour me dire très-sévèrement que j'agirais 
d'une manière tout-à-fait opposée aux vœux du 
roi si j'obtenais encore de semblables grâces; que 
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les biens de l'Église devaient à l'avenir être ufii-> 
quenifflït destinés à soutenir la noblesse pauTre; 
que c'était l'intérêt de l'État, et qu'un prêtre rotu- 
rier, beureux d'ayoir une bonne cure, n'acvait 
qu'à rester curé. 

Doit-on s'étoimer du parti que prirent peu de 
temps après les députés du tiers-état , lorsqu'ils fu- 
rent convoqués en élatft^énénmx? 



3 bï Google 



CHAPITRE X. 



Voyage du comte et de ta comtesse du Nord en France. — Leur 
réception k VerMÎlles. — la reine éprouve ub momest de timi- 
dité. — KéponM sinp^îère du comte du Nord à une dcn>ande 
de Lonis XVI. — Fête et souper à Trianon. — Le cardinal de 
Roliaa pénètre dans le jivdia pendant la fête , sans l'aveu de la 
reine. — Elle ea est fort irritée. — Froide réception feite an 
comte d'Haga (Gastvre ni, roi de Suide). — Aneedotei. — 
Paix avec l'Angleterre. — Départ du commissaîie anglais établi k 
Dnnkerque. — Joienationale.— LesAnglais accourent enFrance. 
— Détails intéressans. — Nuage léger qui s'ëléve entre le roi 
et la reine, pToroptement dissipé. — Conduite qu'il faut tenir 
à la cour. — Anecdote. — Mission du chevalier de Brcssac an- 
près de la reine. — ' Coar de Naples. — Marie-Antoinette ne 
connaît riea de comparable à celle de France- — La reine Ca- 
roline, le ministre Âeton. — Débats de ta coar de Naples avec 
celle de Maâiid. ^- Rép^M insolenie dt l'anAMMadetB espa- 
gnol à U reÏM Canduie. — Intervention de la France. — Trait 
de bonté de Marie-Antoinette. — Homme devenu fou d'amour 
ponr elle. — Anecdote. — Marle-Anioinetie obtient la révision 
des JBgemeiu portés contre f« duc de Cnnes, et ootUre MM. 
de BcHcgarde et àeHovtier.— Détaibrebtife àeei derniers.— 
Lenr famille reconnaissante vient embrasser les geitoui de la 
reine. — Facilité delà reine à s'exprimer en public. — Elle dé- 
roge i l^isage adopté en pareScais. — MH. deSégtireide Cas- 
tties, KOAnié» iniiâslref par te crédit de ta readr' — 'Engage- 
ment pris yar elle avec M. de Ségur. — Tour perfide joné par 
M. de Manrepas à M. NecLer. — H. de Calonne est nommé 
contre le voeu de Ta reine. — Elfe coAinience i sentir les in- 
coBvéniens d'une sMlëtiJ ÎMime. -— Janlieienbes réfleviwti dr 
cette psincvtM. 
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Plusieurs souverains du IVortl , à la un du der- 
nier siècle, prirent le goût des voyages. Christian III, 
roi de Danemarck, était venu à la cour de France, 
sous le règne de Louis XV, en 176$; nous avions 
vu à Versailles le roi de Suède et Joseph II. Le 
grand-duc de Russie, iils de Catherine II (depuis 
Paul I"), et sa femme, princesse de Wirtemberg, 
voulurent aussi visiter la France. Ils voyageaient 
sous le titre de comte et de comtesse du Nord. Leur 
présentation eut lieu le 20 mai 1782. La reine 
les reçut avec infiniment de dignité et de grâces. 
Le jour de leur arrivée à Versailles, ils dînèrent 
dans les cabinets avec le roi et la reine. 

L'extérieur simple et modeste de Paul I" avait 
convenu à Louis XVI. Il lui parlait avec plus de 
confiance et de gaieté qu'à Joseph II. La comtesse 
du Nord, d'une belle taille, fort grasse pour son 
âge, ayant la raideur du maintien allemand , ins- 
truite, et le faisant connaître peut-être avec trop 
de confiance , n'avait pas obtenu dans les premiers 
jours le même succès auprès de la reine. Au mo- 
ment de la présentation du comte et de la comtesse 
du Nord, la reine avait été très-intimidée. Elle se 
retira dans son cabinet ayant de se rendre dans la 
pièce où elle devait dmer avec les illustres voya- 
geurs, demanda un verre d'eau, avouant « qu'elle 
» venait d'éprouver que le rôle de reine était plus 
» diiBcile à remplir en présence d'autres souve- 
» rains, ou de princes faits pour le devenir, qu'avec 
» des courtisans. » 
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Elle fut bientôt remise de ce premier trouble , et 
reparut avec grâce et confiance. Le dîner fut assez 
gai , la conversation assez animée. 

Il y eut de très- belles fêtes à la cour pour le roi 
de Suède et le comte du Nord. Ils furent reçus dans 
l'intérieur du roi et de la reine ; mais on garda 
beaucoup plus de cérémonial qu'avec l'empereur 
et Leurs Majestés me parurent toujours s'observer 
beaucoup devant ces souverains. Cependant le 
roi demanda un jour au grand-duc de Russie s'il 
était vrai qu'il ne pût compter sur la foi d'aucun 
de. ceux qui l'accompagnaient ; ce prince lui ré- 
pondit, sans.hésiter et devant un assez grand nombre 
de personnes, qu'il serait très-fâché d'avoir avec 
lui un caniche qai Iqi fui très -attaché , parce qu'il 
ne quitterait pas Paris que sa mère ne l'eût fait 
jeter dans la Seine avec une pierre au cou : cette 
réponse que j'entendis me fit peur , soit qu'elle 
peignit le caractère de Catherine, soit qu'elle ex- 
primât les préventions de ce prince (i ). 

(i) Ce prince qui régna depuis en Russie , sous le titre de 
Paul I*'' , et dont la fin fut si tragique, obtient de Grinun , dans 
sa Correspondance, les éloges les plus flatteurs; mais il ne iaut 
pas oublier que parmi les souverains auxquels cette Correspon- 
dance était adressée, se trouvait l'impériitrice de Kiissie , mère 
du comte du Nord. Quoi qa'il en suit , yoici le passage ; Grimm 
dit, en parlant de ce prince : ■ A Versailles, il avait l'air de con- 
naître la cour de France aussi bien que la sienne. Dans les ateliers 
de nos artistes'', il décelait toutes les connaissance de l'art qui 

* Il a TU aurtout avec le plus grand iate'rét ceai de MH. Creuu et 
Uoudon. C iVbfe tle Grimm. ) 

T. I. l6 
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La reine dofllta au grand-duc un souper k IVia- 
non et en fit mllumer les jardins , comme ik l'a- 
Taïent été pour l'emper^tr. Le cardinal de Rohan 
se permit , irès-indiscrètement , -de s'y introdtùre à 
l'iosu de ta reine. Toujours traité avec ia jidQs grande 
froideur depuis son retour de Vienne , il n'avait pas 
osé s'adressa à elle pour lui demander U permis- 
sion de voîr l'illumination ; mais il avait obtemi la 



pDavaient leur rendre 'l'honneur de son suffrage plus préoieDi. 
Dans nos lycées, dans nos académies, il prouvait , par ses éloges 
et par sesqueslioDS , qu'il n'y avait sncun genre de talens et de 
trarau qiù n'e&t quelque droit i l'intérMser, et qn'il cosnais- 
sait depuis longTtemps tous les hommas dont les lumières ou ks 
vertus ont honoré leur siècle et leur pays. 

■ Sa conversation et tous les mots qu'on en a retenu annon- 
cent non-tsenleinent un esprit Irès-ifin, très-cultiwé, mais encore 
an sentiment exquis de toutes les délicatesses de notre langue. 
Nous ne citerons ici que les traits qui nous ont été rapportés par 
les personnes mêmes qui ont eu l'honneur de le suivre et d'en ^e 
les témoin». 

■ Dans le nombre des choses obligeantes qu'il dît à plusieurs 
membres de l'Académie française, à la séance particulière de cette 
compagnie qu'il voulut bien honorer de *a présence, on ne peut 
oublier le mot adressé à H. de Halesherbes. H. D'Alerobert lui 
■yanlprésenté cet ancien ministre du roi; C'est apparemment ici, 
lui dit-i), que mMsienr s'est retiré. L'orateur le plus éloquent de 
la inagtstratnre demeura tout étonné d'une apostrophe si flat- 
teuse, <t ne trouva Tien à répondre. ^ 

■ !H. Diderot, n'ayant pn le voir dans son appartement , fnt 
l'atteHïhre k la messe. L'ayant aperçu en sortant : Ah ! c'est vous , 
lui dit-il , -vous , 'A la messe ?— Oui , monsieur le comte , on « bien 
TU quelqueTdis Ëpinire au pied des antek. 

* Le roi parlait des troubles de Genève : Sire, lui dit-il, c'est 
ponr von» une tempJttedans un verre d'eau. On ne savait pas alors 
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promeSEe du concierge deTrianon de' l'y faire en- 
trer aussitôt que la reine serait partie pour Ver- 
sailles , et son éminence s'était engagée à rester daus 
le logement de ce concierge jusqu'à ce que toutes 
les voitores Aissent sorties du château : il ne tînt pas 
la parole qu'il aVait donnée ,' et tandis que le con- 
ciérgcf était occupé aux fonctions de sa place dans 
l'intérieiir , le cardinal , qui avait conservé ses bas 

combien il serait aisé d'apaiser cette tempête , même sans renver- 
ser le Terre. 

v Les fêtes donoées à M. le comte et à madame la comtesse dn 
Hbrd, à ChantUI;, ont été de U pins grande magnificence et du 
meilleur goilt. Le divertissement en Taadeville qui terminait le 
spectacle parut fort agréable, an moins pour le moment. 

• L'autenr, M. Lailjon, désirait fort l'honneur d'être présenté 
aa prince ; on le fit apercevpir à M. le comte , qui , après l'avoir 
reniercié aTeclaboatélaplnsaffable,luidtt: Monsieur Laujoa, vos 
couplets sont chnrmans ; vous m'y faites dire de fort jolies choses 
( les illustres voyageurs paraissaient eux-mêmes dans le divertisse- 
ment sous des noms dégnisés ) ; mais il en est une essentielle que 
TOUS avex'odbliiSe, oui, très- essentielle, et je ne m'en console 
point.... Ou voyait â chaque mot l'inquiétude du poète redoubler 
sensiblement : après l'avoir laissé ainsi quelques momens dans an 
embarras fort pénible pour la timidité : Mais sans donte , lui dit- 
il: vous avez oublié de parler de ma reconnaissance , et c'est dans 
ce moment tout ce qui m'occupe. 

■ M. te comte du Nord ayant fait à M. D'AIerabert l'honneur 
d'aller le voir chez lui, on n'a pas oublié que ce philosophe avait 
été appelé k Pétersbonrg pour présider i son éducation ; il [ui dit 
d'une manière très-aimable, à la fin de leur entretien : Vous der«B 
biencamprendre. Monsieur, tout le regret que j'ai aujourd'hui de 
ne von* avoir pas coona {tlui tôt. » {Correspondance de Grimm , 
tome I*r, p. 454-) 

(Note de redit.) 
16- 
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rouges et seulement passé une redingote, descen- 
dit dans le jardin , et se rangea , avec un air mysté- 
rieux, dans deux endroits différens, pour voir défiler 
la famille royale et sa suite. 

Sa Majesté fut vivement offensée de cette har- 
diesse , et ordonna le lendemain le renvoi de son 
concierge ; on fut généralement révolté de la dé- 
loyauté du cardinal envers ce malheureux homme, 
et peiné de la perte qu'il faisait de sa place. Tou- 
chée de l'infortune d'un père de famille , ce fiit 
moi qui obtins sa grâce ; je me suis reproché , de- 
puis, le mouvement de sensibilité qui me fît agir. Le 
concierge de Trianon renvoyé avec éclat, l'humilia- 
tion qui en serait rejaillie sur le cardinal eût feit 
connaître plus publiquement encore les préven- 
tions de la reine contre lui , eût probablement em- 
pêché la honteuseet trop célèbre intrigue du collier. 
Sans la manière astucieuse dont le cardinal s'é- 
tait introduit dans les jardins de Trianon , sans l'air 
de mystère qu'il avait affecté toutes les fois que la 
reine l'y avait rencontré, il n'aurait pu se dire 
trompé par aucun intermédiaire entre la reine et 
lui. 

La reine , fort prévenue contre le roi de Suède , 
le reçut avec beaucoup de froideur (i). Tout ce 
que l'on disait sur les mœurs privées de ce souve- 



(i)GastaTeIII,rai de Suède, \oyagea en France son* le titre 
<le comte d'Haga. A. son avènement à la couronne , il conduisit 
sTcc autant d'habileté que de sang-froid et de courage la révoln- 
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rain , ses relations avec le comte de Vergennes , 
depuis la révolution de Suède en 177a, le caractère 
de son favori Armsfeld , les préventions de ce mo- 
narque contre les Suédois bien vus à la cour de 
Versailles , formaient les bases de cet éloignement. 
Il vint un jour demander à dîner à la ' reine sans 
être prié, et sans avoir fait connaître son projet. 
La reine le reçut dans le petit cabinet et me fit 
demander de suite. Alors elle m'ordonna de faire 
à l'instant appeler le contrôleur de sa bouche; de 
s'infonner si elle avait un dîner suffisant pour l'of- 
frir à M. le comte d'Haga , et de le faire augmen- 
ter si cela était nécessaire. Le roi de Suède l'assu- 
rait qu'il y aurait toujours assez pour lui ; et mot , 
pensant à l'étendue du menu du dîner du roi et de 
la reine , dont plus de la moitié ne paraissait pas 
quand ils dînaient dans les cabinets , je souriais in- 
volontairement. La reine me fit, des jeux , un signe 
imposant, et je sortis. Le soir, la reine me demanda 
pourquoi j'avais paru si ébahie quand elle m'avait 
donné ordre de faire augmenter son dîner; que 
j'aurais dû juger de suite la leçon qu'elle donnait 
au roi de Suède pour sa trop grande confiance. 
Je lui avouai que la scène m'avait paru si bour- 
geoise, qu'involontairement j'avais pensé aux cô- 
telettes sur le gril , et à Tomelette qui , dans les 



tion qui abaissa Fautoritë du s^nat. On sait qn'il périt «n 1793 , 
assassiné dans un bal masqué, par Ankastroom. 

( Ifote de l'édit.} 
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p^ts méDages, viennent augmenter un trop mince 
ordinaire. £J]e s'amusa beaucoup de ma réponse > let 
la conta au roi qui en rit à son touf . 

La p^x,. faite avec l'Angleterre, avait aati^it 
toutes les classes de la société occupées d^ l'honneur 
national. Le départ du commissaire anglais établi 
à Dunkerque , depuis la faonteuBA paix de 1763, 
comme inspecteur de notre marine , causa des 
transports de joie. Le gouvernement avait eu la 
prudence de taire notifier à cet Anglais l'ordre de 
son départ , avant que le traité fut rendu public 
Sans cette précaution, le peuple se serait porté à 
des excès, pour faire éprouver à l'agent de la puis- 
sance anglaise les eifets d'un long ressentiment 
causé par son séjour dans ce port. Le commerce 
seul fut mécontent du traité de 1783. L'article qui 
permettait la libre entrée des marchandises anglai- 
ses vint, tout-à-coup anéantir le commerce de la 
ville de Rouen et des autres villes manufacturières 
du royaume. L'industrie française s'est vengée de- 
puis de cette supériorité qui assurait à l'AngletMTe 
le commerce exclusif du monde entier. Les Anglais 
abondèrent à Paris. Il y en eut un grand nombre 
de pcésentés à la cour. La; reine, affectait de les 
traiter avec des égards particuliers ; die voulait sans 
doute leur faire distinguer l'estime qu'elle portait 
à leur noble nation, des vues politiques du gouverne- 
ment daus l'appui qu'il avait donné aux Américains. 
Il y eut quelques mécontentemensi, fortement articu- 
fés à la cour, sur les marques d'intérêt données par la 
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Teineauxsei^eurs. anglais; on traitait ces attentioiis 
d'eagouejmnt. On é^t iojtutç^ etkk reine se plwr 
gaaxt avec raisofi de c«tte ridicule jaJDi.isifï. 

Le vopge de Foiotainehleaui, et l'hiver à Pwis 
et à U epui furent iMillans. Le printemp» ramena 
ks ^aisirs que U rcône conuaençaiti préférer à 
Véclatd^ fêtes. L'union la plus intime ïégBMï en- 
tre le roi et la rône, çt ja 4'Eii j^maù vu ^'élever 
entre cet auguste coupje qu'un nuage prampte- 
mcnt dissipé 1 et dont la cauK m'est tteltée parfai- 
tement inconnue. 

Mou beau-père, dont je révérai» Fesprit et l'expé- 
rience , m'avait reconsmaudé ^ lorsqu'il me vit placée 
au service d'une jeune reine, d'éviter toi^te espèce de 
confidence. « Elles n'attirent ^ m'avait-il dit ■ qu'una 
» faveur passagère et dangereuse : servezavec zèW, 
» avec toute votre ûotelligeDce, et ne &ites ^mai& 
» qu'obéir. Loin d'employer votre adresse à savoir 
» pourquoi un ordre, une coounifision, qui peu- 
» vept paraître impt^ans, vous sont donnés, met- 
D tez-la à vous garantie d'en être instruite. ■ J'eus 
à employer c^e sage et utile leçon- J'entrai un 
matin à Trianon, dans la cbambre ds la reine; 
elle était couchée, avait d^ lettre» sur son Ut, 
pleurait abondamment; s<s tarows étaient entre- 
mêlées de sanglots interrompus par ces mots : 
jéhlje voudrais mowrirl — j^h! ie4 mét^atu, le» 

morutres! Que leur ai-Je Jàif ?..'.■ Je lui ofiris 

de l'eau de flmir d'orange, de Téth» Lms^ez* 

moi, me dit-elle, si vousm'aimez: il vaudrait mieux 
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me donner la mort. ' Elle jeta en ce momeot son 
bras sur mon épaule, et se mit à verser de nou- 
velles larmes. Je vis qu'une grande et secrète peine 
déchirait son pauvre cœur; qu'elle avait besoin 
d'une confidente , que ce devait être son amie. Je 
le lui dis , et lui proposai d'envoyer chercher la 
duchesse de Polignac : elle s'y opposa fortement. Je 
renouvelai mes motife et mes instances poiu* lui 
procurer la consolation d'un épanchement dont 
elle avait besoin ; l'opposition devint moins forte. 
Je me dégageai de ses bras , et courus aux anti- 
chambres où je savais qu'un piqueur, prêt à mon- 
ter à cheval, attendait toujours pour se rendre à 
l'instant à Yersailles. Je lui ordonnai d'aller, au 
plus grand galop, dire à madame la duchesse de 
Polignac que la reine se trouvait très-incommo- 
dée , et la demandait sur-le-champ. La duchesse 
avait une voiture toujours prête. £n moins de dix. 
minutes, elle fut près de la reine. J'y étais seule, 
j'avais eu la défense de faire appeler d'autres fem- 
mes. Madame de Polignac entra : la reine lui ten- 
dit les bras , elle s'élança vers elle. J'entendis encore 
les sanglots et je sortis. 

Un quart d'heure après, la reine, devenue plus 
calme , sonna pour faire sa toilette. Je fis entrer 
ses femmes; elle passa une robe et se retira dans 
son boudoir avec la duchesse. Bientôt après, le 
comte d'Artois arriva de Compiègne où il était 
avec le roi. Il traversa l'antichambre et la chambre, 
9n demandant avec empressement où était la reine 
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Il resta une demi-heure avec elle et la duchesse, 
et en sortant me dit que la reine me demandait. 
Je la trouvai assise sur son canapé , à côté de son 
amie; ses traits étaient remis, son visage riant et 
gracieux. Elle me tendit la main et dit à la du- 
chesse : « Je lui ai fait tant de peine ce matin , 
» que je dois me dépêcher d'alléger son pauvre 
» coeur. D Puis elle ajouta : « Vous avez sûrement 
» TU, dans les plus beaux jours d'été, un nuage 
» noir qui vient tout-à-coup menacer de fondre sur 
« la campagne et de la dévaster; il est chassé bien- 
a tôt par le plus léger vent, et laisse reparaître le 
» ciel bleu, et le temps serein ; voilà précisément 
n l'image de ce qui m'est arrivé dans la matinée. » 
Ensuite elle me dit a que le roi reviendrait de 
» Compiègne après y avoir chassé ; qu'il souperait 
» chez elle : qu'il fallait que je fisse demander son 
» contrôleur pour choisir avec lui , sur ses menus 
» de repas , tous les mets qui convenaient le plus 
» au roi; qu'elle voulait qu'il n'y en eût point 
» d'autres de servis le soir sur sa table ; que c'était 
» une attention qu'elle désirait que le roi pût re- 
B marquer, s La duchesse de Polignac me prit 
aussi la main, et me dit n combien elle était heu- 
» reuse d'avoir été près de la reine, dans un mo- 
» ment où elle avait besoin d'une amie. » J'ignorai 
toujours ce qui avait pu donner à la reine une si 
vive et si courte alarme; mais je jugeai, par l'at- 
tention particulière qu'elle avait prise au sujet du 
roi , qu'on avait cherché à l'irriter contre elle; que 
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la Doircear de ses ennemis avait été promptement 
reconoue et déjouée par le hon esfrit et fattadie- 
mentdu roi, et que le oomte d'Artois s'était em- 
pressé de lui en apporter la nouvdle. 

Ce fut, à ce que je crois, dans l'été de i -jèj , pen- 
dant un voyage de Trianon , que la reine de Nap^ 
NiTOya le chevalier de Bressac près de Sa Majesté, 
avec ane zmssion secrète , relative à un propet de 
mariage entre son Ëls, le prince héréditaire, et Ma- 
dame , fille du roi; il s'adressa k moi en l'absence 
de la dame d'honneur : quoiqu'il me parlât beau- 
coup de la confiance intime dfmt riumorait la reine 
de Naples, et de ses lettres de créance, je lui trou- 
vai tout-à-làit l'air d'un aventurier (i) : il avait à la 
vérité des lettres particulières pour la reine, et sa 
mission était réelle; il m'en entretint fort incon- 
sidér^ent avant même d'avoir été admis, et me 
pria de &îre tout ce qui dépendait de moi pour 
disposer l'esprit de la reine en faveur du vau de 
sa souveraine : je m'en défendis en rassurant qu'il 
ne m'appartenait pas de me mêler d'aC^r» d'État. 
Il voulut inutilement me prouver que l'tmion dési- 
rée par la reine de Naplesne devait pas êlre envisa- 
gée de cette manière. 

J'obtins pour M. de Bressac l'audience qu'il dési' 
rait, mais sans me permettre de paraître instruite 



(i) J'ai sD qu'il avait ensotte paué plnsieurs années enfermé ai 
cliAtenu de l'OËnf. 

{ Noie de maiiame Campait-) 
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de l'objet de sa mUsion. Ce fut la reine qui m'en 
parla; elle blâmait le choix du personnage, et ce- 
pendant pensait que la reine sa soeur avait très-bien 
lait de ne pas se servir d'un homme fait pour être 
avoué , ce qu'elle désirait ae pouvant avoir lieu. 
Tei» occasion , dans cette circonstance commt dans 
beaucoup d'autres, de jt^er combien la reine ap* 
[wéciait et aimait la France et l'éclat de notre cour. 
Elle me dit alors que Madame , en épousant son 
cousin le duc d'Ângoulème , ne pouvait perdre son 
rang de fille du roi, et que sa position serait bien 
pr^rable à celle de reine dans un autre pays ; qu'il 
n'y avait rien en Europe de comparable à la cour 
de France , et qu'il faudrait, pour ne pas exposer 
une princesse française aux plus cruels regrets, si 
on la mariait à un prince étranger , lui faire quitter 
le palais de Versailles à sept ans , et l'envoyer dès 
cet . âge dans la cour où elle devait vivre ; qu'à 
douze ans , ce serait trop tard , parce que les souve- 
nirs et les comparaisons nuiraient au bonheur de 
sa vie entière. La reine envisageait la destinée de 
ses sœurs comme bien inférieure à la sienne , et 
m'avait plusieurs fois entretenue des peines que 
la cour d'Espagne faisait éprouver à sa sœur la 
reine <le Naples ( i ) ; de laoécessité où elle s'était trou- 

(i) Le morceau qu'on va lire peut aider à faire connaître le mo- 
tif de ces peines. On y expose, du moins, avec beaucoup de vrai' 
semblance, de quelle rannière l'impératrice Harie-Thérèsc espé- 
rût serrir ses Tastes projets, par l'alliance de l'archidncbesse Cay 
roline avec le roi de Naples, et quels obstacles la branche des 
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vée d'implorer la médiation du roi de FraDce. £Lle 
me montra plusieurs lettres de la reine de Naples, 
au sujet des démêlés qu'elle avait eus avec la cour 
de Madrid , relativement au ministre Acton : elle 
le croyait utile à son peuple , par ses lumières et 
par sa grande activité; dans ses lettres , elle ren- 
dait un compte fidèle à Sa Majesté de la nature 
des outrages qu'elle avait reçus , et lui représentait 



BoorboDs d'Espagne mettait à des desseins dont la profondeur 
ne lat était point échappée. 

Les considérations qu'on va lire sont extraites des Mémoint 
historiqaet du régne de Louis XF!, par l'abbé Soulavie; maïs ce 
qoi leur donne an trè$-grand poids ici, c'est le témoignage de H. le 
comte OrlofT, dans l'ouvrage jadicieui , éclairé , instructif, qu'il a 
publié sur le royaume de Naples. Noua en citons un passage asses 
étendu sous la lettre (U), et nous en recommandons la lecttue, 
parce qu'il peint, avec intérêt et vérité , l'empire de la reine Ca- 
roline sur son époux , le caractère du ministre Acton , les justes 
sujeti de ressentiment qu'ëprouvait la cour de Madrid, et le r6le 
de la France au milieu de ces différens. Voici ce que dit l'abbé 
SotilaTie ■ ce sujet ; 

■ Sous les beaux règnes de la maison de Bourbon , la France 
avait établi en Espagne une de ses branches , qui elle-même avait 
poussé des rejetons en Italie. Marie-Thérèse en était très-jalonse. 
Héritière de l'ambition de la maison d'Autriche et de ses projets 
sur l'Italie, elle s'était promis, pendant la paiï la plus profonde, de 
reconqnérâ par des ruses ce beau pays , en donnant à la cour de 
Naples une archiduchesse qui , élevée à Vienne , n'oubliât jamais 
qu'elle était à Naples la gardienne des intérêts de sa famille. La 
reine Caroline servit habilement les desseins de sa mère : ne voyant 
danslavilledelf^aplesqu'unepropriétéjadis autrichienne, et encore 
mal assurée dans les mains de Ferdinandj habile à créer des minis- 
tres soumis à ses volontés, à les conserver, à les défendre, à les dé- 
acherde la cour de Madrid onrégnait la lige delà branchenapoli- 
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M. Acton comme un homme que la malveillance 
même ne pouvait faire supposer capable de l'in- 
téresser autrement que par ses services. Elle avait 
eu à souflirir des offenses d'un Espagnol nommé 
Las-Casas, que le roi son beau-père lui avait envoyé 
pour la décider à éloigner M. Acton des afifaires et 
de sa personne : elle se plaignait amèrement , à la 
reine sa sœur , des procédés révoltans de ce chargé 
d'affaires auquel elle avait dit , pour le convaincre 
de la nature des sentimens qui l'attachaient à M. Ac- 
ton, qu'elle le ferait peindre et sculpter par les 
plus célèbres artistes de lltalie , et qu'elle enverrait 
son buste et son portrait au roi d'Espagne , afin de 
lui prouver que le désir de fixer un homme d'une 
capacité supérieure , pouvait seul l'avoir portée à 



taîue des Bonrbons , elle réuKiit à détacher le cœur de son mari du 
pacte de famille, force principale des descendanade Louis XIV, tant 
elle était dévouée il son frère Joseph, seule diTinité qu'elle adorait, 
s Cette conduite de Caroline, reine deNaples, et les précautions 
que la maison d'Autriche eut, dans tous ses traités de paix avec 
la France, de se conserver des droits sur l'Italie , développent les 
Tues de la maison d'Autriche sur cet ancien héritage que la va- 
leur et la politique des Bourbons Ini avaient àté. Sans la fermeté 
de don Carlos, roi de Tfaples, à ton avènement à la couronne 
d'Espagne, l'Autriche aurait cet ancien domaine, en vertu des 
clauses de réversibilité que Marie-Thérèse avait ndroitement in- 
troduites dans le traité d'Aix-la-Chapelle , et qu'elle avait obtenu 
de nouveau d'insérer dans le traité de lySB : preuve évidente que 
l'Autriche n'a pas perdu de vue le projet d'un nouvel établisse- 
ment dans le fond de l'Italie. » Des événemeas récens pourraient 
ajouter encore un grand poids à ces conjectures sur la politique 
ambitieuse de la malion d'Autriche. ( Ifo^ de l'édît.) 
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lui conserva* la faveur dont il jouissait. Ce M. Las* 
Casas avait osé lui répondre qu'elle prendrait 
nne peine inutile ; que la laideur d'un homme 
ne l'empêchait pas toujours de plaire, et que le roi 
d'Espagne avait trop d'expérience pour ignorer 
qu'on ne pouvait s'expliquer les caprices d'une 
femme. 

Une réponse aussi audacieuse avait saisi d'indigna- 
tion la reine de Naples , et l'impression de la douleur 
qu'elleen avait r^sentie lui avait jfait hire une fausse 
couche dans la journée même. Louis XVI s'étant 
porté pour médiateur, la reine de Kaples eut satis- 
^ction entière dans cette affaire, et M. Acton fut 
conservé daqs son poste de ministre principal (i). 

Dans le nombre des traits qui caractérisaient 
l'extrême bonté de la reine , on doit placer son 
respect pour la liberté individuelle. Je l'ai vue 
éprouver les plus grandes importunités de gens 
dont l'esprit était aliéné, sans permettre qu'ils fus- 
sent arrêtés. Sa patiente bonté fut mise à une bien 
désagréable épreuve par im ancien conseilla au 
parlement de Bordeaux , nommé Castelnaux : cet 
homme s'était déclaré l'amoureux de la leine , et 
était généralement connu sous ce nom. Durant 
dix années consécutives, il fit tous les voyages de 
la coiu" ; pâle, hâve comme les gens dont l'esprit 
est égaré , son aspect -sinistre inspirait un senti- 



(i)Vo7«z,M>iulaleUFe(U),les détails sur ccnùnUUvet sur 
u condoile tay^n la France. {S[ou de fAiU.) 



3 bï Google 



CHAPITRE X. 9S5 

ment pénible : pendant les deux heures que durait 
le jeu pubbc de la reine, il resuùt sans botter en 
face de la place de Sa Majesté ; à la clia[»lte, it 
se laçait de même sous ses yeux , et ne manquait 
pas de se trouver au dîner du roi ou au grand 
couvert ; au spectade de ta ville , il s'asseyait le 
plus près possible de la loge de la reiae; il partout 
toujours pour Fontainebleau , pour Saint-Cloud , un 
jour avant la cour;«t l<ffsque Sa Majesié arrivait 
dans ces différentes habitations, la ^n'emière personne 
qu'elle rencontrait, en descendant de voiture, était 
ce lugubre £>u qui ne parlait jamais k personne. 
Pendant les séjours de la reine au petit Trianon, 
la passion de ce m^heureux homme devenait en- 
core plus importune ; il mangeait à la hâte un 
morceau chez quelque suisse , et passait le jour 
entier, même par les temps de pluie, à faire le tour 
du jardin , marchant toujours au bord des fossés. 
La reine le rencontrait souvent quand elle se pro- 
menait seule ou avec ses enfans , cependant elle 
ne voidait permettre aucun moyen de violence 
pour la soustraire à cette insoutenaUe importu- 
nîté. Ayant un jour donné à M. de Sèze ime per- 
mission d'entrer à Trianon , elle lui fit dire de se 
rendre chez moi , et m'ordonna d'instruire ce cé- 
lèbre avocat de l'égarement d'esprit de M. de Cas- 
teloaux ; puis de l'envier chercher , pour que 
M. deSèze eût avec lui un entretien. Il lui parla 
près d'une heure , et £t beaucoup d'impre^ion 
sur son esprit^ enfin M. de Castelnaux me pria 
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d'annoncer à la reine que , décidément , puisque 
sa présence lui était importune , il allait se retirer 
dans sa province. La reine fut fort aise et me re- 
commanda de bien exprimer à M. de Sèze toute 
sa satisfaction. Une demi-heure après que M. de 
Sèze fut parti, on m'annonça le malheureux fou; 
il venait me dire qu'il se rétractait , qu'il ne pou- 
vait , par le seul effet de sa volonté , cesser de voir 
la reine aussi souvent que cela lui était possible. 
Cette nouvelle réponse était désagréable à porter 
à Sa Majesté; mais combien je fus touchée de l'en- 
tendre dire : Eh bien , qu'il m'ennuie ! mais qu'on 
ne lui ravisse point le bonheur d'être libre(i). ' 

On n'avait connu l'influence directe de la reine , 
dans les affaires , pendant les premières années du 
règne , que par la bonté qu'elle mit à obtenir du roi 
- la révision de deux procès célèbres (a). 



(i) Lors de ta funeste arrestation da roi et de la reine à Ta- 
rennes, ce malheureai Castelnaux voulut se laisser mourir de 
foim; ses hôtes, inquiets de son absence, firent forcer la porte 
de u chambre ; on le trouva sans connaissance , étendu sur le par- 
quet. J'ignore ce qu'il est devenu depuis le lo aoAt. 

( Note de madame Campan.) 

(a) La reine ne s'était permis de se mêler de ces deux procèf 
que pour en solliciter seulement la rérision; carï! n'était nullement 
dans ses principes d'intervenir en rien dans ce qui concernait la 
justice, et jamais elle ne se servit de son influence auprès des tri- 
bunam. La duchesse de Praslin , par une criminelle bizarrerie, 
avait porté son inimitié pour son mari jusqu'à déshériter ses en&iu 
en faveur de la famille de M. de Guéménée. Cette injustice amcni 
natarellemeot un grand procès dont Paris était trés-occnpé. La 
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âî le roi n'a point inspiré à la reine un vif senti- 
ment d'amour, il est au moins bien sûr qu'elle lui 
en accordait un mêlé d'enthousiasiiie et d'atten- 
dnssement , pour la bonté de son caractère et 
l'équité dont il a donné tant de preuves multipliées 
pendant son règne. Nous la vîmes rentrer un soir 
fort tard; elle sortait des cabinets du roi, et nous 
dit à M. de Mizery et à moi, en essuyant ses yeux 
remplis de larmes: « Vous me voyez pleurer, mais 
n'eu prenez pas d'inquiétude : ce sont les plus dou- 
ces larmes qu'une femme puisse verser; elles sont 
causées par l'impression que m'ont faite ta justice 
et la bonté du roi ; il vient d'accorder à ma de- 
mande la révision du procès de MM. de Bellegarde 
et de Monthieu, victimes de la haine du duc d'Ai- 
guillon contre le duc de Cboiseul. Il a été tout aussi 
juste pour le duc de Guines, dans son affaire avec 
Tort. Il est heureux pour une reine de pouvoir 
admirer, estimer celui qui lui fait partager son 
trône; et vous, je vous félicite d'avoir à vivre sous 
le règne d'un souverain aussi vertueux. » Nos larmes 
d'attendrissement se mêlèrent à celles de la. reine ; 
elle voulut bien nous permettre de baiser ses char- 



duchesse de Choiseul , vivement intéressée dans celte affaire , 
suppliait nn jour la reine , en ma présence , de vouloir bien au 
mùns faire demander à SI. le preniiar président qu*nd on appel- 
lerait sa cause; la reine loi répondit qit'elle ne ferait pas même 
cette démarche , puisqu'elle dénoterait un intérêt qu'il était de 
son devoir de ne pas manifester. 

( Xote de madame Campan.) 
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mantes mains. Cette scène si touchante ne s'est 
jamais efîacée démon souvenir.Et c'est sous le règne 
de souverains aussi démens, aussi sensibles, que 
nous avons eu à souffrir des fureurs que la plus 
cruelle tyrannie n'eût pas même excusées; et ce 
sont des êtres augustes, si bien formés par la di- 
vine Providence pour le bonheur des peuples, que 
nous avons eu la douleur de voir eux-mêmes vic- 
times de ces fureua^ aussi insensées qu'elles ont été 



La reine fit parvenir au roi tous les mémoires 
de M. le duc de Guines, compromis, dans son am- 
bassade en Angleterre , par un secrétaire qui avait 
joué sur tes fonds publics à Londres, pour son pro- 
pre compte, mais de manière à en faire soupçonner 
l'ambassadeur. MM. de Vergennes et Turgot, ayant 
peu de bienveillance pour le duc de Guines , ami 
du duc de Choiseul , n'étaient pas disposés à servir 
cet ambassadeur. La reine parvint à fixer l'atten- 
tion particulière du roi sur cette afifaire, et la justice 
de Louis XVI fit triompher l'innocence du duc de 
Guines. 

Il existait sans cesse une guerre sourde entre les 
amis et les partisans de M. de Choiseul, que l'on 
nommait les Autrichiens, et tout ce qui tenait à 
MM. d'Aiguillon, de Maurepas, de Vergennes, qui, 
par la même raison , entretenaient le foyer des in- 
trigues existantes à la cour et dans Paris , contre 
la reine. De son côté, Marie- Antoinette soutenait 
ceux qui pouvaient avoir souffert dans celte rixe 
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politique; ce fut ce même sentiment qui la décida 
à demander la révision du procès de MM. de Belle- 
garde et de Monthieu. Le premier^ colonel et ins- 
pecteur d'artillerie , le second propriétaire de for- 
ges, à Saint-Etienne, avaient été condamnés, sous 
le ministère du duc d'Aiguillon , à vingt ans et un 
jour de prison, pour avoir réformé, dans les arse- 
naux de la France, d'après un ordre du duc de 
Choiseul, un nombre infini de fusils, livrés comme 
n'ayant plus que la valeur du fer, tandis que la plus 
grande partie de ces fusils furent, à l'instant même, 
embarqués et vendus aux Américains. Il parait que 
le duc de Choiseul avait fait connaître à la reine, 
comme moyens de défense pour les condamnés , 
les vues politiques qui l'avaient décidé à autoriser 
cette réforme et ratte vente, de ta manière dont 
elle avait été exécutée. Ce qui rendait la cause de 
MM. de Bellegarde et de Monthieu plus défavorable, 
c'est que l'ofEcier d'artillerie qui avait fait la ré- 
forme, en qualité d'inspecteur, se trouvait, par un 
mariage clandestin , beau-frère du propriétaire des 
forges , acquéreur des armes réformées. Cepen- 
dant l'innocence des deux prisonniers fut prouvée; 
ils vinrent à Versailles, avec leurs femmes et leurs 
enfans , se jeter aux pieds de leur bienfaitrice. Cette 
scène touchante se passa dans la grande galerie, 
à la sortie de l'appartement de la reine : elle vou- 
lut empêcher les femmes de se mettre à genoux , 
disant que justice seule leur avait été rendue; 
qu'elle devait en ce moment même être félicitée sur 
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le bonheur le plus réel quijût aitaché à sa pasitiait, 
celui de /aire parvenir jusquau roi de justes récla- 
mations (^i). 

Dans toutes les occasions où il fallait exprimer 
sa pensée en public, malgré la gêne que pouvait 
éprouver une étrangère , la reine rencontrait tou- 
jours le mot précis, noble et touchant. EUe répon- 
dait à toutes les harangues, et avait mis de la per- 
sévérance à conserver cette habitude puisée à la 
cour de Marie -Thérèse. Depuis long-temps, les 
jmacesses de la maison de Bourbon ne prenaient 
plus, dans de semblables circonstances, la peine 
d'articuler la réponse. Madame Adélaïde fit re- 
proche à la reine de n'avoir pas suivi cet usage, 
l'assurant qu'il suffisait de marmotter quelques mots 
en simulacre de réponse; et que les harangueurs, 
trèsoccupés de ce qu'ils venaient de dire eux- 
mêmes , trouvaient toujours qu'on avait répondu 
d'une manière parfaite. La reine jugea que la pa- 
resse seule avait pu dicter un semblable protocole, 
et que l'usage adopté de marmotter quelques mots 
constatant la nécessité de répondre, il fallait le faire 



(i) Il eiisteunegraTnredu temps qui représente assez bien celle 
scène de reconnaissance et débouté. Ce morceaaaponrnons, au- 
jourd'bni, le mérite de reproduire fidèlement letlîciu, les cos- 
tameE du temps > et la ressemblance des principaux personnages. 
On distingue parmi ceux-ci M. le comte de Provence ( Sa STajesté 
Louis XVni), madame la comtesse de Provence, M. le comie et 
madame la comtesse d'Artois, et l'empereur Joseph II. 

( iVoM rfe iédii. ) 
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simplemeiit , mais clairement , et le mieux possible. 
Quelquefois même , prévenue du sujet des haran- 
gues , elle écrivait le matin ses réponses , non pour 
les apprendre par cœur, mais pour fixer les idées 
ou les sentimenfi qu'elle voulait y développer. 

Le crédit de la duchesse de Polignac augmentait 
chaque jour ; seâ amis en profitèrent pour' amener 
des changemens dans le ministère. La disgrâce de 
M. de Montbarrey , homme sans taleus et sans 
moeurs , fut généralement approuvée ; on l'attii- 
buait avec raison à la reine ; il avait été placé au 
ministère par M. de Maurepas, et soutenu par sa 
vieille femme: l'un et l'autre dirent, plus que jamais,, 
dédiaînés contre la reine et la sodété PoUgnac. 

La nomination de M. de Ségur au ministère de 
la guerre , et celle de M. de Caatrias à celui de la 
m^ne , fiirent entâèremeiit l'ouvrage de cette sor 
dété. Iji reihe craignait de Ëiire des tninistres; sa 
favorite, pleurait souvent quand les hommes de sa, 
société la forçaient d'agir. Les hommes reprochent 
aux femmes de se mêler d'affaires, et , dans les cours, 
ce aonf eus qui se servent de leur ascendant pour 
des choses dont e^les ne devraient jamais s'tjccuper. 

Le jour où M. de Ségur fut présenté à la reine , 
à raison de son nouveau poste , elle me dit : « Vous 
» -venes de voir un ministre de ma façon ; j'en suis 
» bien aise pour le service du roi , car je crois le 
n choix fort bon; mais je suis presque (achéede la 
B part que j'ai à cette nomination ; je m'attire une 
» responsabilité : j'étais heureuse de n'en point 
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» avoir ; et , pour m'en alléger autant que possible , 
» je viens de promettre à M. de Ségur , et cela sur 
» ma parole d'honneur, de n'apostiller aucun pla- 
» cet , et de n'entraver aucune de ses opérations 
n par des demandes pour mes protégés. » 

La reine avait espéré le rétablissement des fi- 
nances , lors du premier ministère de M. Necker que 
son ambition n'avait pas encore entraîné vers des 
plans étrangers à ses propres talens, et ses vues lui 
semblaient fort sages. Sachant que M. de Maurepas 
voulait amener M. Necker à donner sa démission , 
elle l'engageait alors à patienter jusqu'à la mort 
d'un vieillard que le roi conservait près de lui , par 
respect pour son premier choix et par égard pour 
son grand âge. Elle alla même jusqu'à lui dire que 
M. de Maurepas était toujoiu-s malade, et que l'é- 
poque de sa fin ne pouvait être éloignée. M. Necker 
ne voulut point attendre ce moment ; la prédiction 
de la reine se réalisa : M. de Maurepas termina 
ses jours à la suite d'un voyage de Fontainebleau, 
en 1781 (i). 

M. Necker s'était retiré; il avait surtout été ou- 

(i) « Lonù XVI , dit la Biographie oniTerselle, regretta hanie- 
menl Maurepas. Daos le temps de sa dernière maladie , il était 
venu lui Itiire part lui-même de la naissance de M. le daaphïn, 
l'annoncer à son amiet^enfélicUeravec lut: ce furent ses propret 
expressions. Le lendemain de ses obsèques , il disait d'un air pro- 
fondément pénétré : • Ali ! je n'entendrai plus les matins mon 
> ami au-dessus de ma tête. ■ — Éloge simple ettouchant trop peu 
mérité par celui qui en élait l'objet. • 

( ÎTote de i-édit. ) 
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tragépar une perfidie du vieux ministre, qu'il ne 
pouvait lui pardonner. J'avais su quelque chose de 
cène intrigue , à l'époque où elle eut lieu ; elle m'a 
été confirmée depuis par la maréchale de Beauvau. 
M. Necker voyant son crédit baisser à la cour, 
et craignant que cela ne nuisit à ses opérations en 
finance, écrivit au roi pour le supplier de lui accor* 
der une grâce qui pût manifester, aux yenx du 
public, qu'il n'avait pas perdu la confiance de son 
souverain; il terminait sa lettre en désignant cinq 
dioses différentes, telle charge ou telle marque 
d'honneur, ou telle décoration, et il la remit à 
M. de Maurepas. Les ou furent changés en et : le roi 
fut mécontent de l'ambition de M. Necker, et de 
la confiance avec laquelle il osait la manifester. 

Madame la maréchale de Beauvau m'a assuré que 
le maréchal de Castries avait vu la minute de cet 
écrit de M. Necker , tout-à-fait conforme à ce qu'il 
lui avait dit, et qu'il avait vu de même la copie 
dénaturée (i). 

L'intérêt que la reine avait pris à M. Necker 
s'anéantit pendant sa retraite, et se changea même 
en de fortes préventions. Il écrivait trop sur les 
opérations qu'il avait voulu faire, et sur le bien qui 
en serait résulté pour l'État Les ministres qui l'a- 
vaient successivement remplacé crurent leurs opé- 
rations entravées par le soin que M. Necker et se» 

[\) J'ai cette anecdote écrite de la raain de cette dame. 
[Note lie madame Campan.) 
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partisans prenaiont d'occuper mds cesse le public 
de ses plans ; ses amis étaient trop chauds : la reine 
vit de l'esprit de parti dans ses opinions de société , 
et se rangea entièrement parmi ses enn^nis. 

Après MM. ]oly de Fleury et d'Ormesson , Ëiibles 
contrôleurs-généraux , on fut obligé de recourir à 
un homme d'un talent plus reconnu , et les amis de 
la reine, réunis eo ce moment au comte d'Ar- 
tois, et, par je ne sais quel motif, à M. de Ver- 
gennes , firent nommer M. de Galonné. La reine 
en eut un déplaisir extrême , et son intimité avec 
la duchesse de Poiignac commença à en souârir: 
c'est à cette époque qu'elle disait que lorsque les 
souverains avaient des favoris , ils élevaient auprès 
d'eux des puissances , qui , encensées d'abord pour 
leurs maîtres, finissaient par l'être pour elles-mêmes, 
avaient un parti dans l'État , agissaient seules , et fai- 
saient retomber le blâme de leurs actions sizr les 
souverains auxquels elles devaient leur crédit. 

Les inconvéniens de la vie privée, pour une 
souveraine , frappairait alors la reine sous tous les 
rapports; elle m'en entretenait avec confiance, et 
m'a souvent dit que j'étais la seule p^-aonne ins- 
truite des chagrins que ses habitudes de société lui 
donnaient; mais qu'il fallait supporter des peines 
dont on était seule l'auteur; que l'inconstance dans 
une amitié telle que celle qui l'avait liée à la du- 
chesse, et une rupture totale, avaient des incon- 
véniens encore plus graves, et ne pouvaient ame- 
ner que de nouveaux torts. Ce n'est pas qu'elle eût 
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à reprocher à madame de Polignac un seul dé&ut 
qui put lui faire regretter le choix qu'elle en avait 
iait comme amie ; mais elle n'avait pas prévu l'in- 
coDyénient d'avoir à supporter les amis de ses amis, 
et la société y contraint 

Sa Majesté, continuant à me parler d«s inconvéï- 
niens qu'elle avait rencontrés dans la vie privée, 
me dit que les ambitions sans mérite trouvaient là 
des moyens de tirer parti de leurs importunités , et 
qu'elle avait k se reprocher d'avoir fait nommer 
M. d'Adhémar à l'ambassade de Londres, unique- 
ment parce qu'il l'excédait chez la duchesse. Elle 
ajouta cependant à cette espèce de confession qu'on 
était en pleine paix avec les Anglais ; qiie le ministre 
connaissait aussi bien qu'elle la nullité de M. d'A- 
dhémar , et qu'il ne pouvait faire ni bien ni mal ( i ). 

Souvent , dans des entretiens d'un entier épan- 
chement, ta reine avouait qu'elle avait acquis à ses 
dépens une expérience qui la rendrait bien atten- 
tive à veiller à la conduite de ses belles-filles ; 
qu'elle serait surtout fort scrupuleuse sur les qua- 



(i) Grïmm rapporte, dans sb Correspondance, des conplets ftits, 
dit-il, par M. d'Adhémar, dis-hnit ans areni son ambassade. Cette 
chanson nepronve rien MsnrémentcontresestalensdipIOToadqties; 
de nos jours, la chanson mène à tous les honneurs; mais la mnse<{in 
inspirait M. d'Adhemarn'est pas fort sévère, ou paraît fort indis- 
crète : il donnerait, si l'on pouvait l'en croire, nnebien mauvabe 
idée de In bonne compagnie du temps. Par ce double motif, nou& 
reléguons la chanson dans les notes; ira l'y chercher qui voudra , 
lettre (V). (Note deréelit.) * 
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lîtés et les vertus de leurs dames , et qu'aucuB 
égard ni pour le rang, ni pour la faveur, ne la dé- 
terminerait dans un choix si important. Elle attri- 
buait à une dame fort légère qu'elle avait trouvée 
dans son palais en arrivant en France , plusieurs 
démarches de sa première jeunesse. Elle se propo- 
sait aussi d'interdire aux princesses qui dépen- 
draient d'elle l'usage de faire de la musique avec 
des professeurs, et disait avec sincérité et aussi sé- 
vèrement qu'auraient pu le faire ses détracteurs : 
" Je devais entendre chanter Garât , et ne jamais 
» chanter de duo avec lui (i). » C'est avec cette 



(i) On lit dans la Coireapondaiice deGrimm, année 17841)' 
passage HaWant, an SDJet de ce chaateuc célèbre : 

' Nous avons ici, depuis quelque temps, un jeune homme dontle 
taleut est un de ces phénomènes eitraordinaires qui tiennent à la 
réunion la pins henreuse de différens dons de la nature. Son non 
est M. Garât, fils d'un célèbre avocat au parlement de Bordeaut. 
11 est à peine igé de vingt ans. 11 ignore jusqu'aux premiers élÉ- 
mensde la musique, et personne en France , peut-être même daos 
toute Iltalie , ne chante avec un goût aussi nàr, aussi exquis. Sa 
Toix, espèce de ténor, participant de la haute-contre, est d'une 
flexibilité, d'une égalité, d'une pureté dont on ne connaît point 
d'exemples. Ses accens uut cette sensibilité que l'art ne duone 
point, et qu'il imite à peine. Son oreille est d'une exactitude, 
d'uneprécisionrare, même parmi ceux qui connaissent le mieux 
les principes de l'art du chant, et u mémoire, don sans leqnd 
tous les autres seraient perdus pour lui, est telle qu'il retient par 
eœur non-seulement tout ce qu'il entend chanter, mais même les 
parties les plus compliquées des accompagne mes s et les traits d'or- 
chestre les plus diffidles. L'harmonie commande si fort cette [Me 
naturellementmoficale, que quand il chante laosaccompagnement 
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impartialité qu'elle parlait de sa jeunesse. Que ne 
devait-on pas espérer de son âge mûr ! 



des airs qui en ont d'obligé», îk remplit le« smpemioiu ou les 
intervalles àa dunt par les traits que devrait rendre l'orchestre ; 
enfin l'art dn cliant est tellement inné chez ce jeune homme, que 
UM. PiccinijSacchini et Grétry, qui l'ont tons entendu avec enthou- 
siasme, lui ont conseillé de ne point s'appliquera une étude des 
règles dont la nature semble aToir touIu le dispenser. Il joint à ce 
don précieux un esprit facile , la vivacité de son pays et une figure 
jùmable. La reine a désiré plusieurs fois l'entendre, et M. le 
comte d'Artois vient de le nommer secrétaire de son cabinet.Nons 
l'avons entendu exécuter plusieurs (bis tout l'opéra d'Orphée, de- 
puis l'ouTerture jusq[u'aux derniers airs de danse du ballet qui le 
termine. Un opéra est , dans le gosier de cet être étonnant , un 
lenl morcean de mnsiqne qu'il exécutera avec la même ûicilité 
qu'un antre chanterait une ariette. Quel dommage que l'état dans 
lequel it est né l'empêche d'employer tut talent aussi rare à sa 
fortune et au plaisir do public 1 » 
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La retae méconlente de la nomination de M. de Calonne, — Mil- 
lion qni lui est offert par ce minbtre pour secourir les pau- 
vres, — Elle le refuse.— Par quels ino tifi — Acte* et secours de 
bien&isaaoe. — AoquisitLOii de Saint-CIoud ; à quelle occasion . 
—Règlement de police intérieure : déporta re/ne,— Ces mots 
rxcitent des mumniTes. — La reine en témoigne sa surprise. — 
État de la France. — Beaumarchais.--— Le Mariage de Figaro. — 
Le roi veut cosnaitre la pièce maqfuorite.— Lecture qu'eu fait 
madame Carapan en présence de Leurs Sfajestés seules. — Juge- 
ment que Louis XVI porte sur Ja pièce. — Intrigues pour en fa- 
voriser la représentation.-— Elle est défendue une première fois. 
— OnlajoTiechezBl.deVaudreuil. — Nouvelles intrigues. — Elle 
est représentée. — Louis XVI et la reine surpris et mécontens. 
— Ma rie- Antoinette en conserve du ressentiment contre M. de 
Vaudreuil. — Caractère de M. de Vaudren^. — Anecdote. — Il as- 
pirait ■ devenir gouverneur du dauphin. — Réflexions de la 
reine à ce sujet. 

La reine, n'ayant pu empêcher la nomination de 
M. de Calonne , ne déguisa pas assez le méconten- 
tement qu'elle en avait ; elle dit même un jour chez 
la duchesse , au milieu des partisans et des pro- 
tecteurs de ce ministre , que les finances de la 
France passaient alternativement des mains d'un 
honnête homme sans talent dans celles d'un habile 
intrigant. M. de Calonne fut donc bien loin d'agir 
de concert avec la reine tout le temps qu'il resta en 
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place, et, tandis qu'il circulait dans Paris de plats 
couplets où l'on peignait la reine et sa favorite pui- 
sant à leur gré dans les cofires du contrôleur-gé- 
néral, la reine évitait toute communication avec 
lui. 

Pendant le long et cruel hiver de 1783 à 1784 , 
le roi donna trois millions pour le soulagement des 
infortunés. M. de Calonne, qui sentait la nécessité 
de se rapprocher de la reine, saisit infructueuse- 
ment cette occasion de lui montrer son respect et 
son dévouement. IL vint lui ol&ir de lui remettre un 
million sur les trois destinés aux secotu>& desindigens 
pour qu'il fût distribué en son nom et selon sa vo- 
lonté. Sa proposition fut rejetée ; la reine lui ré- 
pmidit que ce bienfait en entier devait être distri- 
bué au nom du roi , et qu'elle se priverait cette 
année des moindres jouissances pour ajouter an 
soulagement des malheureux, ce que ses épargnes 
lui permettraient de leur offrir. 

A l'instant où M. de Calonne sortit du cabinet , 
la reine me fit demander : o Faites-moi votre com- 
» pUment, ma chère, me dit-elle; je viens d'éviter 
» un piège, ou tout au moins une chose qui, par 
» la suite , aurait pu me donner de grands cha- 
» grins. u £Ue me raconta mot à mot la convei^ 
sation qu'elle venait d'avoir , en ajoutant : « Cet 
» homme achèvera de perdre les finances de i'État. 
» On dit qu'il est placé par moi : on a fait croire 
D au peuple que je suis prodigue; je n'ai pas voulu 
• qu'une somme du Trésor royal , même pour l'u- 
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n sage le plus respectable , ait jamais été entre mes 
» mains.» 

T^ reine faisant chaque mois des économies sur 
les fonds de sa cassette, et n'apnt pas dépensé les 
dons d'usage à l'époque de ses couches , possédait , 
par le fruit de ses propres épargnes , cinq à sis cent 
mille francs. £lle employa donc une somme de 
deux, à trois cent mille francs , que ses premières 
femmes envoyèrent à M. Lenoir, aux curés de Paris, 
de Versailles, aux sœurs hospitalières, et répandi- 
rent sur des familles indigentes. 

La reine désirant placer dans le cœur de Madame, 
sa ûlle, non- seulement le désir de soulager l'infor- 
tune, mais les qualités nécessaires pour se bien 
acquitter de ce devoir sacré , quoiqu'elle fut encore 
bien jeime , l'occupait sans cesse des souflrances 
que le pauvre avait à subir pendant une saison si 
cruelle. La princesse avait déjà une somme de 
huit à dix mille francs pour ses charités, et la reine 
lui en fit distribuer elle-même une partie. 

Voulant donner encore à ses enfans une leçon 
de bienfaisance , elle m'ordonna de faire apporter de 
Paris, comme les autres années , la veille du jour 
de l'an , tous les joujoux à la mode, et de les faire 
étaler dans son cabinet. Prenant alors ses enfans 
par la main, elle leur fit voir toutes les poupées, 
toutes les mécaniques qui y étaient rangées , et leur 
dit qu'elle avait eu le projet de leur donner de jolies 
étrennes ; mais que le froid rendait les pauvres si 
malheureux , que tout sou aident avait été employé 
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en couvertures, en hardes, pour les garantir de la 
rigueur de la saison et leur donner du pain ; ainsi > 
que cette année ils n'auraient que le plaisir de voir 
toutes ces nouveautés. Rentrée dans son intérieur 
avec ses enfans, elle dit qu'il y avait cependant une 
dépense indispensable à faire, que sûrement un 
grand nombre de mères feraient cette année la 
même réflexion qu'elle ; que le marchand de jou- 
joux devait y perdre, et qu'elle lui donnait cin- 
quante louis pour l'indemniser de ses frais de 
voyage et le consoler de n'avoir rien vendu. 

Une chose, fort simple en elle-même , et qui eut, 
à raison de l'esprit qui régnait alors , des résultats 
très'défavorables pour la reine, fut l'acquisition de 
Saint-Cloud. 

Le palais de Versailles , tourmenté en dedans 
par une inûoité de distributions nouvelles , et mu- 
tilé dans son ordonnance, tant par la suppres- 
sion de Tescalier des ambassadeurs, que par celle 
du péristyle à colonnes placé au fond de la cour 
de marbre, avait également besoin de réparations 
pour la solidité et la beauté du monument. Le roi 
demanda donc à M. Micque plusieurs plans pour 
la restauration du palais. Il me consulta sur quelques 
distributions analogues au service de la reine, et 
demanda, en ma présence , à M. Micque , ce qu'il 
fallait d'argent pour exéaiter la totalité de ses 
plans , et combien d'années il emploîrait à cet 
ouvrage. J'ai oublié le nombre de millions qui 
lurent indiqués ; mais je me souviens que M. Micque 
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répondit que six années suffiraient pour terminer 
toute l'entreprise , si le trésor ro^al pouTait effec- 
tuer les paiemens sans aucun retard. « Et combien 
» d'années d^nandez-vous , dit le roi , si les paie- 
i) mens ne sont pas aussi exacts ? — - Dix ans , Sire, 
a répondit l'architecte. — Il iaxit alors compter sur 
» dix années , reprit Sa Majesté , et remettre cette 
» grande entreprise il'année 17^; cdbocc«/ï«Ta/e 
» reste du siècle.» Le roi parla ensuite de la baisse 
qu'avaient éprouvée les propriétés à Versailles pen- 
dant le temps où le régent avait feit transporler 
la cour de Louis XV aux Tuileries , et dit qu'il fau- 
drait aviser aux moyens de parer à cet inconvé- 
nient : ce hit ce projet qui Ëivorisa celui de l'ac- 
quisition de Saint'CIoud. La première idée en était 
venue à la reine , un jour qu'elle s'y promenait en 
calèche avec la duchesse de Polignac et la com- 
tesse Diane; elle en parla au roi à qui cela con- 
vint très-fort : cette acquisition favorisa l'intention 
qu'il avait de quitter Versailles pendant dix an- 
nées consécutives. 

Le roi se proposait de foire rester à Versailles 
les ministres et les bureaux , les pages et une grande 
partie de ses écuries. MM. de Breteuil et de Catoune 
furent cbargés de traiter l'af^re de l'acquisition 
de Saint-Cloud, avec M. le duc d'Orléans, et l'on 
crut d'abord qu'elle serait foite par de seuls échan- 
ges : la valeur du château de Choisy , de celui de 
la Muette et d'une forêt , formait la somme de- 
mandée par la maison d'Orléans, et, dans cet échange 
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dont la reine se flattait-, elle ne vit qu'uive écpootuie 
à obtenir, au lieu d'une augmentation' dç dépen&e. 
On supprimait par cet arrangement le gouverne- 
ment de Cboisy, qu'avait ïe duc de Coigny, (A 
celui de la Iifuette , qui était au maréchal de Sou- 
bise. On avait de même à supprimer les deux con- , 
ciei^ertes et tous les serviteurs employés da|is ces., 
deux maisons royales; mais pendant qu'on traitait, 
cette aï&ire, MM. de.Breteuil et de Galonné cé- 
dèrent siu: l'articlç des échanges, et plusieurs mil-; 
lioDâ de numéraire remplacèrent la valeur de Choisy 
et de la Muette. 

La reine conseilla au roi de lui dooner, Saint-, 
Ooud, comme un moyen d'éviter d'y établir un . 
gouverneur, son projet étant de n'y avoir qu'un 
simple concierge, Ce qui épargnerait, toutes les. 
dépenses qu'amenaient les gouverneurs des châ- 
teaux. Le roi y consentit. Saint-Cloud fut acheté 
pour la reine : elle fit prendre ^a livrée aux suisses 
dés grilles, aux garçons du château, etc., comme 
à œux de Trianon, où le concierge de cette maison 
avait fait afficher quelques règlemens de police 
intérieure, avec ces mots : De par la. reine. Cet 
usage fut imité à Saint-^loud. Cette livrée de la 
reine à la porte d'un palais où l'on ne croyait 
trouver que celle du roi, ces mots , i>£ par la 
reine^ à la tète des imprimés coUés auprès de», 
grilles, firent une grande sensation et produisirent 
im effet très -fâcheux, non - seulement dans le 
peuple, mais parmi les gens d'une classe supé- 
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rieure : on y royait une atteinte portée mx usages 
de la tttonarehte , et les UMgi!» tienoent de fris aux 
lots. La reime «n fut iosteuite et crut que sa di- 
gnité H^tàK câmpromiM , si «(le faisait changâr la 
ibnse de ces règlenieiiB , qui même pouvait être 
supprimée sans înctmTénîeBt. « Mcm nom n'est 
» point déplacé, disait-^le, dans les jardins qui 
» m'appartiennent; je puis y donner des ordres 
» sans porter atteinte aux droits de lïtat. » Ce fut 
la seule réponse qu'elle fit aux représentations que 
«pielques serviteurs fidèles crurent pouvoir se per- 
mettre de lui adresser à ce sujet. Le mécont^i^e- 
ment que les Parisiens en manifesterait porta 
sans doute H. d'Esprénenil^à l'époque des pre- 
miers troubles du parlement, à dire qu'il était éga- 
lement impolitique et immoral de voir des palais 
appartenir à une reine de France (i): ainsi, cm 



(ijLaraneo'osbtiitjaBtaîs Dette «fibueda H. d'Siprémenil; 
die diwit qu'Ajaid été £ùte dau nn tcnps on l'oidre (ocùJ n'é- 
tait pas encore tronblé , eUe en avait éprouvé la peine la plus vive. 
Peude temps avant la chnte du trAne, M. d'EaprémenQ ayant em- 
brassé farotement le parti dnroî, fat imalté par les jacobbu, 
dans ie jirdiii des Tniteriea, et «i imahraité qu'on le raj^orta 
chez lai fort malade. A raison des opînioDs royalistes ipi'il pro- 
fessait alors , qœlqa'an invita h reine à envoyer savoir de ses 
nouvellet ; elle réponifit qu'elle était -vraiment affligée de ce qni 
arrivait 1 N. d'EtprëHteml, mais qoe la politique ne la mènenit 
jamais JBsqn'à dsnner des preaves d'wi intérêt particuliw à 
l'homme q[ai, Te premier, avut porté l'atteinte la plus onira- 
géante i son caractère. 

{ Ifate de tmtdamt! Campa». ) 
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c)iaiig«iaeQt opéré par un motif d'écononiie, prit, 
aux yeqx du public, un caractère tout différent. 
La reine fut trèB-méconteute de la manière dont 
cette affaire avait été traitée par M. de Calonne ; 
L'abbé de Vermood, le plus actif et le plus per9évé- 
rant des ennemis de c^ mipistre, voyait «vec plfHur 
que les moyens des gens dont on pov'^it espéf» 
de nouvelles ressources, s'épuisaient «uccesûve- 
ment , parce que cela avançait l'époque où l'arche^ 
Tièque de Toulouse pourrait îuriver au ministère 
des finance^- 

La marine rojyrale avait repris une attitude impo- 
sante pendant la guerre pour l'Uidépendance dt; 
l'Amérique; une paix glorieuse avec l'Anglet^are 
jivajc réparé, pour l'honneur foançais, lesandeos 
outrages de nos ennemis; le trône «t^t environna 
de nombreux héritiers : les finances seules pou- 
vaient donner d^ l'ÎQqyiétude; mais cette inquié- 
tude ne se (portait que sur la manière dont elles 
étaient administrées. £nôn la fïance avait le senti- 
ment intime de ses forces «t de sa richessie, lorsque 
lieux évéuemens qui 9e semblent pa^, dignes de 
prendre place dans l'histoire, et qui Cependant en 
ont tme marquée dans celle de la évolution franr 
çaise, vinrent jeter dans toutes les classes de la Hf' 
ciété l'esprit de sarcasme et de dédain, non-seu- 
lement sur les rangs les plus élevés, mais Siur les têtes 
les plus augustes : je veux parler d'une ponïédie,«jt 
d'une grande escroquerie. 

Depuis long-temps Beaiunarchais était en pos- 
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session d'occuper quelques cercles de Paris, par 
son esprit et ses talens en musique, et les théâtres 
par des drames plus ou moins médiocres, lorsque 
sa comédie du Barbier de Séville lui acquit des 
suflrages plus marqués sur la scène française. Ses 
mémoires contre M. Goësman avaient amusé Paris, 
par le ridicule qu'ils versaient sur un pariement 
mésestimé ; et son admission dans l'intimité de M. de 
Maurepas lui prociu^ de l'influence sur des afl^res 
importantes. Dans cette position assez brillante, il 
ambitionna la funeste gloire de donner une impul- 
sion générale aux esprits de la capitale, par une 
espèce de drame, où les moeurs et les usages les 
plus respectés étaient livrés à la dérision populaire 
et philosophique. Après plusieurs années d'une heu- 
reuse situation, critiquer et rire étaient devenus 
plus généralement la disposition de l'esprit fran- 
çais; et lorsque Beaumardbais eut terminé son 
monstrueux et plaisant Mariage de Figaro, tous 
les gens connus ambitionnèrent le bonhe\ir d'en en- 
tendre une lecture, les censeurs de la police ayant 
prononcé que cette pièce ne pouvait être repré- 
sentée. -Ce$ lectures de Figaro se multiplièrent k 
tel points par la complaisance calculée dé l'auteur, 
que, chaque jour, on entendait dire : j'ai assisté ou 
j'assisterai à la lëctbre de la pièce de Beatmiarchais. 
Le désir de la voir représenter devint universel; 
une phrase qu'il avait eu l'adresse d'insérer dans son 
ouvrage, avait comme forcé le suffrage des grands 
seigneurs ou des gens- puissans qui visaient à 
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l'hoQneur d'être rangés parmi les. esprits supé- 
rieurs : il faisait dire, à son Figaro, qiûil n'y avait 
gue les petits esprits qui craignissent hs.petits écrits. 
Jje baron de Breteuil, et tou;s les homniea de U société 
de majdamede Polignac, étaient rangés parmi les 
plus ardens protecteurs de cette cinnédie. Les âoUi- 
citations auprès du roi devenaient -si pressantes, 
q^ue Sa.. Majesté voulut juger; elle-n^éme :ua ou- 
vrage qui occupait autant la société, et^fi^ deman- 
der à M. Le Noir, liçiitenant de pi^lic^, le. manus- 
crit du Mariage., de Figaro. Jereçi^s^ uapu^tin^un 
billet de Jareiqe fjfti m'ordonnait d'être, cb^z^elle 
à trois beures et de ne poiqt venir sans avoir dîné, 
parce qu'elle me garderait fort long-temps. 

Lorsque .j'arcivai dans le cabine intérieur )de 
Sa Majesté je la trouvai seule avec le rm, un siège 
et une petite, table étaient déjà pl^oés. en SaiçA d'eux , 
et sur la table étût posé un énwnievitiaituscrit. en 
plusieurs cabiers; te roi médit iif C'est la<DQmédi« 
,» de Beaumarchais, il faut que.vq^s ûi(>^& la lisiez; 
» il y ai^a des eudçoi^ biçw idiffîicilepi k çaUâé. iles 
a ratuççs jet d^ fpnvo^s; jp l'ai 4^ pSlïC9iunië^ 
>i mais je veux que, la reine cpçm^^ ,çe^ puvrEige. 
n,Vou9- ixe parlerezà p^Qnae..de<^a..liecttirje (]U« 
» vousallea faire. » ■ ■■ ,-(-,:. .,;, 

Je commençai. L^Doi m'viter^mp^t ^uvent.par 
des exçUwatioff5;t9ujourf^jif&tes, soit pour liçvKFi soit 
pour blâmer.Le plus souveiit ilse récriait : a Ciei^ de 
u mauya|s.-. goût ; cet iio^me ;amèQÇ CQHtimii^yet 
Bjoaent ;u];.la,seèni»,ri^i^p4^ (^iÇJ?/ii(;«»iUtaUe«%^ 
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An monologue dé Figaro, dans lequel U attaqne 
diverses parties d'admiBistration , mais essentielle» 
nutit à la tirade sur les prisons d^État , le roi se leva 
avec vivacité et dit : a C'est détestable, cela ne 
» Ben jamais joué ; il faudrait détraire la Bastille 
i pdur que la représentation de cette pièce ne fôt 
» pa» une inconséquence dangereuse. Cet homme 
» joue tdut Ce qu'il- &ut respecter dans uh ■ gou- 
» vérfieraeirt; » Certes le roi avait porté le jugé- 
metib âiiquél Texprériâice a dû ramener tons les 
eutfadHMflstes -de cette bizarre production. « On 
*ne la jouera donc point? dit la reine. ■— Non, 
» certainement, répcmdit Louis XVI; vous pouvez 
y en être *ûre. » 

'Cependant on ne cessait de dire dans la société 
que le Mariage de Figaro allait être joué ; il y avait 
méBte beaucoup de gageures à ce sujet : je n'aurais 
pas pu ôti'fâirë moi-même, me croyant sur ce point 
beauoou[^ plus instruite que toute autre personne; 
jeme. serais MeB 'trompée. Les protecteurs de Beau- 
mardi^, «u {>lutàt ^e- son ouvrage, comptant 
réusMT idans te^rojet dé lie rèndtb public, avaient, 
malgré la défl>in^ ^ roi,'' &it distribuer 'les rôles 
en Mariage' dé Figaro avol acteurs du 1%é&tre- 
Français. Beaumarchais les avait pénétréis de Tes- 
prit de ses- petiMniàages,'et l'on' vonhit au moins 
jouir >d'iBVè' rtpré^injtàtïoii de ce prétendu àheS- 
^ceuwe drbmàëqbè. £ë premier ^gentilhomme de 
ia^ffibfécOnsedtit à Ce que M.' de La Ferté prêtât 
'l»tttille de spectacle db l'hâta dt» Menus-ï>UUirs à 
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Pam,qui iervadt «ux.icépétitiolie de L'Opéra; op 
donna >deft hilieuà unefot4e (je gens, de la pre- 
tmèse claa»« (Le la soc^té> et la^vr de.çetterepré- 

. sentati«Ki:&it indiqué. .Le roi n'en fut .isatrtùt que 
le Wfttin mrâae, «t «gna une lettfe-dfl-eacVet (1) 
^ui déifen4att csttctrepr^ptatioq Lorsque le cour- 
tier, qw portait p^ .or^« arriva, luie partiç de^ la 
^Re était déjà. garnie de spec^tâurs, eties ru^ 

-qui aboutissaient à Tbôtel d^ M#»M^^i3fsixs^aieDt 
remplie» de voitwQs; la.pâèce lae fut poM>t jouée. 
Cette-défense du roi parot ^ne atteiobe à la lib^té 
publique. 

Tcmtes les espérances déçues enàXèT&xt Le i^écon- 
tentemeot à t€^ point qfie les vaoi&d'oppivAtipn , de 

- tffsHfue ne f lureul; jainai& [HYMaonoés, dfna les jours 
qui ftrécédàreut la «b* t«. du trône , a^eç plifs de pas- 
Hon et ^a véfaénwnoe- A^a çol^ «pp^^tj^ Beaumar- 
thm juaqnàlui feipe dise : £h èUn! I^ssieurs, il 
im »eni.pm qu'on ia mprètente ici ^ et je jifre-, moi, 
qu'elle sera ^çuâe , ptulhêire dans le chfBur même de 
^ûtre^Damel K)A pouErait trouver , un ^qs pro- 
phétique k cep ^saoks (a). Peu dç, temps après, 



(^) On appelait Uttre-de-caehet tout ordre icrit émaaé de U 
Vôfônté da ro! ; celte dénomloaticni ne ^'sppKiq^ilit pm eMlmient 

..(^■M gWAc-dtt-suaqx &'ûiAit cfmtwaelleineDt opjtps^ ^ la re- 
prés^talion de cetle comédie. Le roi dit on jour en sa présçnce : 
■ Vam verrez qne Beaomarckals aura pttiï dé Crédft que Mi le 
gKrde-det-tcetvx. » Ce prâice cr»yaîl-il diic si iiea k vArM ? 
... .,■ . . ■. {IfatedeeédiL) 
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on insinua dans le Mtoftdé' la "résolution quefieau- 
m^chais avait enfin '^rise "âè supprimer tous Jes 
passages dé son' diiVrftge (jitî pouvaient blesser le 
gouvernement; eïi" sous pt4texte de jugèi*les sacri- 
fices farts par Tituteur, M. dé Yaudreuil obtint la 
permission de faire jouer' ce -fariieux Mariage de 
Figaro à sa maison de campagne. M. Campany fut 

■ invité; ir avait entendu ptlisieuï*s , lectures de l'ou- 
vrage, et nYttttttva point les changemens annon- 
cés; il en faisait la Temâri(|uè â plusieurâ personnes 
de la corn-, qui lui soutenaient que l'auteur avait 
fait tous les sacrifices, prescrits. Chacun "fpoait à 
ison toiurl'en entretenii"; M. Campan fût si étonné 
de ces assertions' sur- line cl^ose évidemvnent faussé, 
qu'il leur répondit par . une phrase de Beaumai^ 
chais -lui-même, dans son Barbier de Séville; «t 

■prenant fe ton de Bazile, fetfr-dit : « Ma foi'; Mes- 
^ » sieurs , Je ne sîiis pas <J(ii ï'cm trompe ici , tout le 

■ j>' monde est dans le secret n' On en" vint alors au 
^t, et on lui' demanda àVecinstEmce de dire poâitj- 

' vementà laTénné que toiifcequi avait été 'jugéré- 
>prëheusible'dahs la comédie de M. de Beaumaj- 
chais en avait-disparu i. moiLbeau-père se contenta 
de répondre que sa position. à la cour ne le met- 
'.tant dans le.cas d'articuler son opinion que d^^s 
l'occasioiïoù la-rôine lui en parleraitila^fflaùèi», 
il n'en dirait son seiitîmehtqnft si die leluiifcHian- 
dait La reine nelurén parla pas. Peu dé temps 
après, on ûbtint :enân la . r^résentatipn de cet 
ouvrage. La reine croyait que Paris allait être bien 
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attrapé en- ne vojrant 'iqn'une ipièoe ntal -conçue et 
'^éimée d'krtérét , deptiis Jjpiè.tont^ J«a(Batirefi ^ 
' aTaiebt > été. ■ suppriniées (.i). ■■ iMcfnsieur r . persuadé 
iqf^l'Ei'y: avait paà^uniaeuli passii^isasciçptiJbie,d.'ap- 
|>ticittioris niali6ieâsds.'OU -tfsai^iieiis^vifte «enAit'à 
ta prennère repnékentiboiiieiDi^pàiMiè loge^itoat le 
' tnioiÉdé^it quel li^lv- fol èathousiascae-du'^bUc 
pouT'Cette pièce, et le juste méconteateto^^ti.de 
Monsieur; bientôt après la détention de l'auteur 
eut lieu , tandis que son ouvrage était porté aux 
nu^, et que'ïacoiir'ti'âtiïait pas osé en' suspendre 
■ Ie8p8présentatipns(a)j ; , ., .. , 



: (j) C^it ausBU'opimon de Louis .^VI. « Lerpi, liit Grii^w, 
comptait que le public jugerait l'ouvj'age Mvèreipeot, et il i^- 
maoda au marquis de Moi)tesquipu,qai putaitpouren voirlu 
. pecfiiîèrè'repr£seataticui:£li bien., qa'aiignirez-Tous du luccès? 
r^ Site ,'j'esp<K que Ifipièc^ tpmb;Cra.r7-Etmoittussi,répon4it 
■la-roi, ... ■.■::-.. , , , iN^ûte de l'édit.) 

;Xi) ït'y ", queli^H'chose de plus (os quema'pièce, disait 
''fiéaiiinârcliai^ làî-niëlie/li'Mt ïe sncc^. Hadcmoiielle Amonld 
'jWÂft fitévale prèiaiérjonr «i Vécriaht : Cest un 6tivr4ge<à 
io'mbër' cinqaatite fois de suite. 

' X'"\k soixante-douzième repr^etHatioo , 9 y «vait a«MBli<de 
' monde i;^'à ta première. Une'anecdote qae rapporte GïtB ai vint 
' ajolitér éiicore â fa liarîosité dii public. Vdtéi'oe qu'oa-lit :iiai>s «a 
' Coriré^poAdi^ce ': ■ ' ■ ■•■ ' ■ '^ ■ " ■, 

• Ibfpeniie de K^. de BeavmaMtàlf Â> M. le duc de- FUleqmr 
qui luideirtandail sapetiteldgepotir ttesfèmtn^ qui tfoulaunt 
"■■ 'i>àlt-PigiiH> 'étuis être euei: ■ ■ ■■- ■ 1 . : . : ... 

> J<.s'<iinttUeGO)itidëratiQnt.]iI. ^ ^fC} pour des femmes ,yiii 
se peElDfiUftnt d« voir un spectacle qu'elies jugent i|itiUioqn<ûie , 
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La rane ténxùgna son xaécaoetenteraent à toiHea 
l«s personacB :qai<avaiei^ aidé l'autenr eu Mmiage 
de Figaro, 'b raitfwendEe le oansentemeat du roi 
pour k représentautioB de m cotnédie. Ses reprodbes 
«'adressaittat piiuidireoteineiit à H. de Vaudremi 
■ pour lWoîriàitiGmerjcheBlin.:liJecarael£m violent 
et domlnatear de L'faui dci sa. finotite av«k &H par 
kiidépbiii& 



poorm qu'elles leToiente4sef;fett je ne me _pr£te point à dépa- 
reilles fantaisies. J'ai donné ma pièee au public pour l'amuser et 
non pour l'instruire; non pour offrir a de« bégneul«» mitigées le 
plaisir d'en aller penser du bien en petite loge , à condilioa d'en 
dire du mal en société. Le plaisir du vice et les honneors de la 
' Venu, telle est la pruderie dtrsiècle. Ha pièce n'est point nn oa- 
▼rage équivoque. H font l'aToner on la fair. 
■ Jevotissahte, BLIedoc, et jegardena loge. > 
» C'est ains)queoettelcttre.djonteGTimnit8CoanilMÙt|»iin 
tout Paris. D'abord on la disait adressée K Mvtedoc de ViUeq»«', 
ensoiteà M. le duc d'Aumont. Elle a été sous cette forme jinqur'à 
T«rsaiUes, où on l'a ingée comme^le m^taitd? l'être, d'une 
iliq»eriin«n«a rave; elle ■ paru 4'uitant plq^ iniDleRte jque . l'on 
n:igBomitpa9qi|«d«b^|;c>iuLes.i}iqaes:av«)cntid|iclacé q)ie,si 
elles se déterminaient à voir le Alaciage de Fïfguco , ce ne serait 
^'«o petite Iftgc. Les pins sélé» pretecteon de H. de Beaumar- 
àmi» M'avaient p«> mâme ofi e&tcqmead'e de Tuauer. Avrèi 
.aTOtrjout.de'aeoouTel éclat diacilébcilé^ «oit gu'il le dût À ae* 
propres soins on k ceux de ses ennemis , M. de Beaumarchais fut 
obligé d'annoncer pabliquement que cette bmeuse lettre n'avait 
JMnais été écrite à un duc etpaic,.jf»ais ii un dç ses amis da^s 1< 
ppemier fan dn méamdBateineBt. ■• 

Il fut prouvé que la lettre avait été «cute an piésfdent d'un 
parlement, et dès-lors l'indignation s'apaisa. Ce qui paraissait 
impertinent envers dn hommes dK la eour , tte l'était fins envers 
des hommes de robe:' {lfote'4«lVÊlk>) ■ 
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Un soir que la reine rentrait de chez b duchesse , 
elle dit à son valet de chambre d'apporter sa queue 
de hillard dans son .cabinet, et m'ordonna d'ouvrir 
l'étui qui contenait cette queue. Je fus étonnée de 
n'en pas trouver le cadenas dont la reine portait la 
clef à la (AïsAae de sa'montre. J'onvris Téttii et fen 
retirai la queue en deux morceaux. Elle était d'i- 
voire, et faite d'une seule dent d'éléphant; la crosse 
en était d'or , travaillée avec infiniment de goût. 
« Voilà, me dit-elle alors, de quelle manière M. de 
» Vaudreuil a arrangé un bijou auquel j'attachais 
» un grand prix. Je l'avais posée sur le canapé, 
» pendant que je parlais à la duchesse dans le 
» salon ; il s'est permis de s'en servir, et dans un 
» mouvement de colère , pour une bille bloquée, 
M il a frappé la queue si violemment contre le bil- 
» lard , qu'il l'a cassée en deux. Le bruit me fit ren- 
» trer dans la salle; je ne lui dis pas un seul mot; 
» mais je le regardai avec l'air du mécontentement 
» dont j'étais pénétrée. Il a été d'autant plus affligé 
» de cet accident, qu'il vise déjà à la place de gou- 
» verneur du dauphin, et qu'avec cette ambition , 
» l'emportement n'est pas un défaut à laisser éclater. 
» Je n'ai jamais pensé à lui pour cette place. C'est 
» bien asssez d'avoir agi selon mon cœur pour le 
» choix d'une gouvernante, et je ne veux pas que 
M celui de gouverneur du dauphin dépende en rien 
» de l'influence de mes amis. J'en serais responsable 
u à la nation. 

)i Le pauvre malheureux, ajouta la reine, ne 
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D. sait pas ({ue ma décision: est formée, car je ne 
» mien suis jamais expliquée .aveu laducbesse. Aussi 
jpij^gçz. de-la nuit qu'il a dû passer. Au reste, ce 
a n'est pas 1^^ premier évéoemeat qui m'ait prouvé 
»; que si les reines s'enniûent dansleur intérieur, 
it . çl les se compromettent chos ^es. autres. ». 
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PAR MADAME CAMPAN. 



Maison de x.a reine. 
Prenukre charge : la surinlendante. 

LiA reine Marie Lekzinska, épouse de Louis XV, 
eut mademoiselle de Ctermont, princesse du sang, 
pour surintendante de sa maison. Mademoiselle 
de ÇJermont mourut, et la reine demanda au roi 
de ne la point remplacer, les droits de la charge 
de siu'intendante étant si étendus , qu'ils en deve- 
naient génans pour ta souveraine : nomination aux 
emplois , droit de juger les dififérens des possesseurs 
de ciiarges, de destituer (i), d'interdire les servi- 



(■) On était interdit par ordre du chefde la maison ou qninse 
jotirs, MB iuob,on pins. La destUution était moins rare qœ l'in- 
terdiction; mais on signait soi-même se démission. Il ne faut pas 
oublier que tons les emploie étaient charge», et que l'on avait 
prêté serment entre les mains de la reine , de la surin tendante, 
de la dame dtonnevr on dn cbevalier d'bonneUr. 
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teois , etc. Il n'y avait doiic pas eu de swinteBdanle 
depuis mademoiselle de Clermont, et la reine Ma- 
ria-Atitoinette n'en eut pointa V^oqat de l'avène- 
ment à la couronne. Mais, peu de temps après, tou- 
chée de rexisteu<::e de la jëilne princesse de Lamballe , 
restée veuve et sao^ çnfans , la reine vpulut lui don- 
ner plus de considération personnelle en la fixant à 
la cour, et la fit nommer surintendante de sa maison. 
Elle séjourna habituellement à Versailles , dans le 
commencement de sa muninabion , et mettait une 
très-grande importance à l'exécution fidèle de tous 
les devoirs de sa place. La reine la restreignit un 
peu sur ceux qui contrariaient ses volontés, et la 
liaison intime de la reine avec madame de ^olignac 
s'étant ensuite établie, la princesse fut moins assi- 
dûment à la cour. Son dévouement au moment où 
tous les grands du Royaume se livrèrent au système 
de l'émigratiori, la porta à rentrer en Prance, et 
à ne plus quitter la reine , alors privée de tous ses 
amis, et de cette société intime qui avait -établi une 
sorte d'éloignement entre la reine et la surinten- 
dante; la fin tragique de cette intéressante prin- 
cesse ajoute encore à Fintérêt que son zèle et sa 
fidélité doivent inspirer. La princesse surintendante 
était, de plus, chef du conseil de la reine, mais, 
À ce titre f se» ibnctions ne devenaient importuites 
qu'en cas de régence. 

Datne d'honneur: madame la princesse de Ckimay. 

La place de dame - d'honneur perdant beaucoup 
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ôe ses avantages par la norainatioo d'une «m'înten- 
dante, madame la Taaréchitle de Moucfay donna sa. 
démiMion. Lorsque la r^e accorda ce titre à ma- 
dame la princesse de Lamballe, la dame d'honnenr 
nommait aux emplois et aux charges; reœvatt les 
prestations de serment en l'absence de la suiinten- 
dante; Élisait les présentatioas; raivoyait les invi- 
tations au ' nom de la mne pour les voyages de 
MarlT", de Choi5y,de Fontainebleau., pour les bals, 
les soupers, les dusses; le renouveltemmt du mo- 
bilier , du Imge et des 'dentelles (le Ut et de toilette , 
se faisait par ses ordres. Le chef du garde-meuble 
de la reine travaillait avec k dame d'honneur sur 
ces objete ; le renouvellement des draps , serviettes 
, chemises, dentelles, avait lieu, jusqu'à l'épocpie où 
M. deSilbotietwfïit noa)raécontrôleur<général,tou8 
les trois ans; ce ministre fit prononcer à Louis XV 
qu'il ne se lerait que tous les cinq ans. M. Necker, 
k aoa premi^ ministère , éloigna encore l'époque 
du raiouvellement de deux années, «t il n'eut plu» 
lieu que tous les sept ans. La réforme entière appar- 
tenait à la dame dlu>nDeiu-. Lorsqu'on allait au-devant 
d'une priaoesse étrangère , à l'époque de son mariage 
avec l'héritier présomptif ou un fils d e France , l'éti- 
quette était de lui porter son trousseau ; et dans le 
pavillon construit ordinairement sur les frontières, 
on déshabillait la jeune princesse, et on changeait 
jusqu'à sa chemise; mais les cours étrangères n'en 
fournissaient pas moins de très-beaux (rousseaux 
qui appartenaient aussi, comme droit, à la dame 
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d'honneur et à la dame d'atours. Il est à remarquer 
que les émolumenset les profits de toute espèce 
appartenaient ordinairement aux grandes charges. 
A la mon deMarie Lekzinska , la totalité du mobilier 
de sa chambre fut remise à la comtesse de'Noailles, 
depuis maréchale de Mouchy, à l'exception de deux 
grands lustres de cristal de roche que Louis XV 
ordonna de conserver comme meubles de la cou- 
ronne. La dame d'atours était chargée du stnn de 
commander les étoffes, les robes ^ les habits de 
cour ; de régler , de payer les mémoires ; tous lui 
étaient soumis et n'étaient acquittés que sur sa 
signature et ses ordres, depuis les souliers, jus- 
qu'aux habits brodés à Lyon. Je crois que la somme 
annuelle fixe était de cent mille francs pour cette 
partie de dépense, mab il pouvait y avoir des 
sommes additionnelles, lorsque les fonds assignés 
pour cet objet était insuffîsans; la, dame d'atours 
Élisait vendre à son profit les robes et panu'es ré- 
formées; les dentelles pour coifiure, manchettes, 
robes, étaient fournies par elles, et séparées de 
celles qui regardaient la dame d'honneur. Il y avait 
un secrétaire de la garde-robe , chargé de la tenue 
des livres, du paiement et des lettres qu'exigeaitce 
détail. 

La dame d'atours avait aussi sous ses ordres une 
première femme des atours chargée du soiu et de 
l'entretien de tous les habillemens de la reine ; deux 
femmes pour replier et repasser les objets qui en 
étaient susceptibles; deux valets de garde-robe et un 
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garçon de garde-robe : ce dernier était chargé de 
transporter à l'appartement , tous les matins , des 
corbeilles , couvertes en taffetas , qui contenaient 
tout ce que la reine devait porter dans le jour , et 
de grandes toilettes, en taffetas vert, qui envelop- 
paient les grands habits et tes robes. Le valet de 
garde-robe de service présentait , tous les matins , à 
la première femme de chambre , un livre sur leqiiel 
étaient attachés tes échantillons des robes , grands ha- 
bits, robes déshabilées,etc Une petite portion de la 
garniture indiquait de quel genre elle était; la pre- 
mière femme présentait ce livre , au réveil de la 
reine, avec une pelotte ; S. M. plaçait des épingles 
sur tout ce qu'elle désirait pour la journée : une 
sur le grand habit qu'elle voulait , une sur la robe 
déshabillée de l'après-midi, une sur la robe parée, 
pour l'heure du jeu ou le souper des petits apparte- 
mens.On reportait ce livre àla garde-robe, et bien- 
tôt on voyait arriver, dans de grands taffetas, tout 
ce qui était nécessaire pour la journée. La femme de 
garde-robe , pour la partie du linge , apportait de son 
côté une corbeille couverte contenant deux ou trois 
chemises , des mouchoirs , des frottoirs ; la corbeille 
du matin s'appelait le prêt du jour: le soir elle en 
apportait une contenant ta camisole, le bonnet 
de nuit et les bas pour le lendemain matin : cette 
- corbeille s'appelait le prêt de nuit : ces deux objets 
étaient du ressort de la dame d'honneur, le linge 
ne concernant point la dame d'atours. Rien n'était 
rangé , rien n'était soigné par les femmes de ta reine. 
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Aussitôt la toilette terminée , on faisait entrer les 
valets et garçons de garde-robe qui emportaient 
le tout pêle-mêle dans ces mêmes toilettes de taffe- 
tas àla garde-robe desatours, où tCHit étaitrepioyé, 
suspendu, revu, nettoyé avec un ordre et un soin 
si étonnans , que les robes même réformées avaient 
tout l'éclat de la fraîcheur : la garde-robe des atours 
consistait en trois grandes pièces environnées d'ar- 
moires , les unes à coulisses , les autres à porte- 
manteau ; de grandes tables , dans chacune de ces 
pièces, servaient à étendre les robes, les habits, et 
à les reployer. 

La reine avait ordinairement , pour l'hiver, douze 
grands habits, douze petites robes dites de Ëuitaisie, 
douze robes riches sur panier, servant pour son 
jeu ou pour les soupers des petits appartemens. 

Autant pour l'été ; celles du printemps servaient 
en automne , toutes ces robes étaient réformées à 
la fin de chaque saison , à moins qu'elle n'en fit 
conserver quelques-unes qu'elle avait préférées. On 
ne parle point des robes de mousseline, percale ou 
autres de ce genre'; l'usage en était récent, mais 
ces robes n'entraient pas dans le nombre de celles 
fournies à chaque saison : on les conservait plusieurs 
années. Les premières femmes étaient chargées de 
la garde, du soin et de la révision des diamans. Ce 
détail important avait été anciennement confié a la 
dame d'atours , mais depuis bien des années , il était 
du nombre des fonctions des premières femmes de 
cliarabre. 
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Chambre de la reine. 

U n'y avait autrefois qu'une seule première femme 
de chambre. Le revenu considérable de cette placé, 
la faveur dunt elle était ordinairement accompa- 
gnée, firent juger nécessaire de la partager. 
La reine en avait deux et deux siirvivancières : 
Madame de Miserj, titulaire , fille de M. le comte 
de Cbemant, et, par sa mère qui descendait d'une 
Montmorency, cousine de M. le prince de Tingry 
qui lui donnait ce titre en présence même de la 
feinë; 

— Madame Campan , titre survivance ) 

— Madame Thibaut; titulaire, ancienne femme 
de chambre de la reine Marie Leckzinska ; 

— Madame Régnier de Jarjayé , en survivance ; 
son mari , officier de l'état-major de l'armée avec le 
grade de colonel 

Les fonctions dès premières femmes étaient de 
veiller à l'exécution de tout le service dé la chambre, 
de recevoir l'ordre de la reine pour les heures du 
lever, de la toilette, des sorties , des voyages. Elles 
étaient de plus chargées de ta cassette de la reine , 
du paiement des pensions et gratifications. Les dia- 
mans leur étaient aussi confiés. Elles avaient les 
honneurs du service, quand les dames d'honneur 
ou d'atours étaient absentes, et les remplaçaient de 
même pour faire les présentations à la reine. Leurs 
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appointemens n'excédaient pas douze mille francs; 
mais la totalité des bougies de la chambre , des ca- 
binets et du salon de jeu , leur appartenait chaque 
jour, allumées ou non, et cette rétribution disait 
monter leur charge à plus de cinquante mille &'ancs 
pour chacune. Les bougies du grand cabinet du 
salon des nobles , pièce qui précédait la chambre 
de la reine , celle des antichambres et corridors , 
appartenaient aux garçons de la chambre. Les robes 
négligées étaient, à chaque réforme , portées , par 
ordre de la dame d'atours, aux premières femmes. 
Les grands habits, robes de parure et tous les autres 
accessoires de la toilette de la reine appartenaient 
à la dame d'atours elle-même. 

Les reines étaient très-circonspectes sur le choix 
de leurs premières femmes ; elles eurent toujours 
soin de les prendre parmi les douze femmes ordi- 
naires , pour les mieux connaître et soustraire cette 
place de confiance aux intrigues de la cour ou de 
la capitale. La reine Marie-Antoinette, ayant connu 
madame Campan lorsqu'elle était lectrice des filles 
de Louis XV, et voulant se l'attacher comme pre- 
mière femme, lui donna la promesse de cette place; 
mais pendant plusieurs années , elle remplit celle 
de femme ordinaire. Une dame de famille noble , 
très-aimée de la reine qui l'avait distinguée , à son 
arrivée en France , parmi ses femmes , et qui se 
flattait d'avoir la place de première, en fut privée 
parce qu'elle avait eu l'imprudence de profiter de 
la bienveillance de la jeune daupbine , pour faire 
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payer deux fois ses dettes au moment où elle espé- 
rait être nommée à la place de première. T?a dau- 
pfaine , devenue reine , donna pour motif de son 
refus qu'il était trop imprudent de donner la garde de 
son argent aux gens connus par leur désordre; qu'on 
exposait, non<seulement le dépôt , mais l'honneur 
des familles, La reine adoucit ce refus en plaçant tes 
enfens de cette dame à Saint-Cyr et à l'École mili- 
taire, et en leur accordant des pensions. Ijorsqu'il 
fut question, à l'époque de la constitution, de re- 
créer la maison en abolissant les titres de dames et 
chevaliers d'honneur, et que le roi voulut porter 
une économie sévère dans toutes les parties de sa 
dépense et de celle de la reine, on arrêta la suppres- 
sion du renouvellement journalier des bougies. La 
charge de première femme se trouvait , par cette 
réforme, privée de son plus fort revenu. Le roi, en 
travaillant avec M. de La Porte , le fixa à vingt- 
quatre mille livres, en ajoutant qu'elles auraient de. 
plus les fonctions et les bénéfices des dames d'atours 
dont la charge serait supprimée; qu'il fallait que les 
premières femmes fussent choisies parmi des femmes 
estimables et bien nées , et que leur traitement les 
mît toujours au-dessus des dangers de l'intrigue ou 
de la corruption. Le plan de la maison, formée 
d'après les lois constitutionnelles , fut arrêté , mais 
la seule partie militaire fiit mise en activité. 

La reine avait douze femmes ordinaires : 

Madame de Malherbe , femme d'un ancien com- 
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piissaire des guerres , maître d'bôtet de la reioe i 
piorte depuis La révolution ; 

■ — Madame de Frégals , fille de M. Émengard de 
Beaural, major de la ville de Compiègne , lieutenant 
^es chasses , et femme d'un capitaine de cavalerie ; 
elle vit dans ses terres en Picardie, et a de la for- 
tune ; 

— Madame Régnier de Jarjaye, en même temps 
première femme en survivance. Son mari est retiré 
du service. lis vivent à Paris dans ime honnête ai^ 
sance ; 

— Madame Campan , en même temps première 
femme en survivance et tectrice des princesses filles 
de Louis XV, ne remplissait depuis long-temps que 
les fonctions de la place de première; madame de 
Misery, sa titulaire, étant retirée dans sa terre de 
Biache, prèsPéronne; 

— Madame Auguiç, morte victime de la révolu- 
tion pour avoir prêté vingt-cinq louis à la reine 
pendant les deux jours qu'elle passa aux Feuillans. 
M. Auguié était alors receveur-général des finances 
du duché de Lorraine et de Bar , et administrateur 
des subsistances; 

— Madame Térasse des Mareilles. Son mari est 
placé dans une administration. Sa fille a épousé le 
frère de M. Miot, conseiller d'Etat; 

— Mademoiselle de Marolles. Demoiselle de Sainte 
Cyr , restée pauvre , retirée dans sa province , aujç 
environs de Toiiys ; 
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— Madame Cardon , veuve du major d'Arras , 
restée avec de la fortune, vivant dans ses terres ; 

— Madame Arcambal. Son mari et son beau- 
A-ère sont placés dans te département de la guerre ; 

— Madame de Gougenot. Son mari , gentil- 
homme, propriétaire fort riche, receveur-général 
des régies, maître-d'hôtel du roi, est mort victime 
de la révolution. Elle vit retirée à Paris et dans l'ai- 
sance. Elle serait restée fort riche, si elle avait eu 
des enfàns ; 

— Madame de Beauvert , femme d'un commis- 
saire des guerres, ancien mousquetaire, chevalier 
de Saint-Louis. Restée fort pauvre ; 

— Madame Le Vacher , morte. Son mari est ac- 
tuellement receveur des octrois de Marseille. 

— Madame Henri. Son mari est actuellement 
dans les bureaux de la guerre. Son père était char- 
gé en chef de la liquidation de la liste civile. Ils ont 
beaucoup d'enfans. 

Les huit femmes de la reine les plus anciennes 
réunissaient trois mille six cents francs de traite- 
ment. 

Les quatre dernières avaient deux mille quatre 
cents livres. 

On avait trois cents livres de moins sur les ap- 
pointemens , lorsqu'on obtenait un logement ànnn 
te château de Versailles ou dans le grand commun. 
Lorsque le roi allait à Compiègne en juillet, et à 
Fontainebleau en octobre , on ajoutait trob cents 
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livres par vçyage aux appointemens des femmes, 
pour les indemniser des frais de déplacement. On 
doit observer qu'avec économie ces voyages fai- 
saient dépenser mille ou douze cents livres. Mais 
les maris de ces dames avaient tous des états hono- 
rables et lucratifs , et l'on ne considérait nullement 
les appointemens de ces sortes de places ; l'appui et 
la protection de la reine étaient les seules raisons 
qui les faisaient briguer. J'ai vu un moment où 
la moins fortunée jouissait de quinze à vingt mille 
francs de revenu , tandis que quelques-unes d'entre 
elles, avaient, par l'état de leurs maris, depuis 
soixante jusqu'à quatre-vingt mille francs par an ; 
mais ces fortunes venaient des emplois de finances, 
des places accordées ou du bien patrimonial, et 
n'étaient nullement puisées sur le Trésor royal, les 
pensions accordées étant rares et peu considé- 
rables. 

On n'accordait point de retraite aux premières 
femmes ; elles conservaient la totalité des émolu- 
mens de leur place trop considérable pour qu'on 
put les indemniser. Les survivancières les rempla- 
çaient à la cour, et avaient six mille livres d'ap- 
pointemens. 

Les femmes de chambre ordinaires obtenaient 
quatre mille livres de pension après trente années 
révolues de service, trois mille livres après vingt- 
cinq ans, deux mille livres après vingt années de 
fonctions. 

Les douze femmes servaient q[uatre par semaine, 
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deux par jour ; ainsi les quatre femmes qui avaient 
servi une semaine, avalent quinze jours de repos , 
à moins qu'on n'eût besoin d'une remplaçante, et , 
dans la semaine de service, elles avaient encore 
deux ou trois jours d'intervalle. Le service en 
femmes n'avait de table que lorsqu'on quittait Ver- 
sailles. Les premières avaient leur cuisine et leur 
cuisinier. Les autres se faisaient apporter à dîner 
dans leur appartement. 

Femme de garde-robe: la nommée R 



Cette femme était chargée de tous les détails qui 
concernaient sa place , mais son service durant 
toute l'année la rendait fort utile pour beaucoup 
d'objets du service de domesticité intérieure, qui 
auraient été mal exécutés par des femmes de la 
classe de celles qui servaient la reine. Son utilité et 
les bontés de sa maîtresse l'avaient rendue malheu- 
reusement trop nécessaire. On ne put lui cacher 
quelques détails relatifs au départ pour Varennes , 
et il paraît démontré qu'elle avait trahi les secrets 
de la reine en les communiquant à des députa ou 
à des membres de la commune de Paris. Elle était 
sous les ordres directs de la première femme qui , 
assez ordinairement , en cas de vacance , procurait 
cette place à sa propre femme de chambre. Lorsque 
la reine, à son retour de Varennes, renvoya la 

- dame R , elle la remplaça par la gouvernante 

du fils de madame Campan. 
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Il y avait aussi deux baigneuses chargées de tout 
ce qui regardait les bains , et en ayant fait une étude 
particulière. lies fleuors , les vases , les porcelaines et 
tout ce qui décorait l'appartement , étaient soignés 
tous les matins par une femme de gard&-robe , qui 
n'avait pas d'autres fonctions. 

Maître de la gardc'-robe. 

Cette charge,importante chez les princes, n'était 
qu'un simple titre chez une princesse, la dame 
d'atour étant chargée de tout ce qui concernait 
cette partie , et ayant sous ses ordres un secrétaire 
de la garde-robe pour la correspondance et la li- 
quidation. La charge de maître de la garde-robe 
était cependant de soixante mille francs. Elle était 
possédée par le comte de La Morlière, mort géné- 
ral il y a quelques années, et, en survivance, par 
M. Poujaud, fermier-général. Les seules préroga- 
tives se bornaient à l'entrée de la chambre. 

Premier valet de chambre. 

Les fonctions de la première femme avaient do 
même réduit cette charge au seul avantage du titre 
et des entrées à la toilette. La finance en était do 
quarante mille francs. 

Porte-manteau ordinaire. 
Cette charge avait des fonctions journalières et 
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Xrès-assidues. Il ' fallait être noble , fils d'anobli , ou 
décoré de la croix de Saint-Ix)iiis pour la posséder ; 
le chevalier d'honneur, étant obligé de le recevoir 
dans la voiture de suite où il était,n'y eût pas consenti 
sans cette condition. Le titulaire de cette charge 
éprouvait un désagrément habituel, étant obligé, 
par l'étiquette, de céder la queue de ia robe de la 
reine à son page toutes les fois que Sa Majesté entrait 
dans la chapelle ou dans les appartemens intérieurs 
du roL AJnsi,après avoir porté la robe dans les grands 
appartemens et la galerie des glaces , il la cédait au 
page à l'entrée de la chapelle et de l'appartement 
du roL II gardait le manteau ou la pelisse de la 
reine, mais les présentait au chevalier d'honneur 
ou au premier écuyer, si la i%ine désirait s'en servir. 
Cet usage était ce qu'on appelait rendre les hon-. 
neiu^ du service, et s'observait toujours de la 
charge inférieure à la supérieure. 

Secrétaires def commandemens : MM. Augeard et 



Ils étaient chargés de faire signer à la reine les 
ordonnances des paiemens des offices de sa maison , 
ce qu'elle Élisait exactement tous les trois mois à 
l'heure de sa toilette. 

Les secrétaires des commandemens étaient aussi 
chargés de répondre aux lettres d'étiquette, telles 
que celles des souverains sur les naissances, les 
morts , etc. La reine signait seulement ces sortes 
de lettres, 
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Le secrétaire particulier des set^étaires des com- 
mandemens pt^nait tous les dimanches , sur la com- 
mode de la chambre de la reine, la totalité des placets 
qui lui avaient été présentés pendant ie cours de la 
semaine. II en faisait un relevé, et ils étaient envoyés 
par le secrétaire des commandemens aux dilfërens 
ministères. Il en résultait ordinairement fort peu de 
chose pour les«olliciteurs,àmoins qu'il ne se trou- 
vât parmi ces mémoire des réclamations de toute 
justice ; mais au moins on était sûr que les certifi- 
cats originaux, les titres de famille, que l'on a sou- 
vent l'imprudence de joindre aux mémoires ou pé- 
titions, étaient fidèlement renvoyés. La reine empor- 
tait dans son cabinet particulier tous les mémoires 
qu'elle avait le projet d'apoStiller ou de remettre 
elle-même aux ministres. 

Surintendant des finances , domaines et affaires : 
M. Bertier, intendant de Paris. 

Cette charge était presque sans fonctions. 

Intendant de la maison et des finances : M. Gabriel 
de Saint-Charles. 

Point de fonctions. 

Lecteur : M. tabbé de Vermond, 

Ce simple titre Êiit peu connaître les fonctions et 
le pouvoir de cet homme. Ayant été l'instituteur de 
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la reine avant son mariage, il avait conservé un 
pouvoir absolu sur son esprit. Il était son secrétaire 
intime , son confident, et malheureusement son 
conseiller. 

Lectrice : Madame la comtesse de Neuilljr; Madame 
de La Borde en survivance. 

Cette dernière dame a épousé depuis peu d'années 
M. deRohan-Chabot;son premier mari a été victime 
de la révolution. Il avaitélé premiervaletdechambre 
de Louis XV, et était frère de la comtesse d'Angi- 
viller. 

La charge de lectrice fut sans fonctions sous le 
règne de Marie- Antoinette , l'abbé de Vermond 
s'étant opposé à ce que ta lectrice eût l'avantage de 
lire à la reine; il trouvait bon cependant que les 
femmes ou premières femmes le remplaçassent. 
Madame Campan avait habituellement cet honneur. 

Secrétaire du cabinet : M. Campan. 

Il était chargé de toute la partie de correspon- 
dance qui ne regardait pas les secrétaires des com- 
mandemens ou l'abbé de Yermond. Il possédait la 
confiance de sa maîtresse, et remplaça l'abbé de 
Vermond qui émigra le 1 7 juillet 1 789 , jusqu'à sa 
fin arrivée en septembre 1791. La reine voulut 
bien donner des larmes à sa mort occasionée par la 
douleur que ce serviteur fidèle éprouva pendant les 
scènes sanglantes de la révolution. Son sang tourna 
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entièrement dans la nuit du 5 au 6 octobre , à Ver- 
sailles, et les premiers symptômes d'une hydropisie 
de poitrine se manifestèrent le lendemain. 

M. Campan était de plus bibliothécaire de la 
reine depuis son arrivée en France, quoiqu'elle en 
eût laissé le titre à M. Moreau, hbtoriographe de 
France. Elle était arrivée de Vienne avec de fortes 
préventions contre cet homme de lettres dont , à la 
vérité, le caractère et la conduite politiques avaient 
souffert pendant les troubles parlementaires, vers la 
fin du règne de Louis XV. Elle lui fit notifier de re- 
mettre les cleJs de sa bibliothèque à M. Campan, 
en lui faisant dire que, respectant la nomination 
du roi, elle lui laissait son titre et les appointemens 
de sa place. 

Il est à présumer que l'abbé de Vermond, pen- 
dant qu'il remplissait ses fonctions d'ilistituteur' 
à Vienne, avait été effarouché de la nomination 
d'un homme de lettres à la place de bibliothécaire' 
de la jeune dauphine , d'autant que M. Moreau , 
charmé de son nouveau poste, avait fait imprimer 
un ouvrage ayant pour titre : Bibliothèque de ma- 
dame la dauphine. Il y traçait un cours d'histoire et 
d'étude pour la princesse. L'abbé de Vermond, 
voulant rester seul chargé de ce genre de fonctions , 
prépara de loin si parfaitement sa chute qu'il la fit à- 
son premier pas. Ce M. Moreau vient de mourir' 
très-âgé, à sa terre de Chambourcy près de Saint- 
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Germain. Cette disgrâce, dont il fut si vivement 
affecté, a probablement préservé ses jours et sauvé 
sa fortune. 

La reine avait ; 

Deux valets de chambre ordinairesi 
Un huissier ordinaire ; 

( Les fonctions des charges, ayant cette dénomi- 
nation d'ordinaire, étaient fde remplacer ceux qui 
ne pouvaient venir faire leur service de quartier. ) 

Quatre huissiers de la chambre servant par quar- 
tier; 

Deux huissiers du cabinet ; 
Deux huissiers de l'antichambre; 
Huit valets de chambre par quartier; 
Six garçons de la chambre , ou , pour donner une' 
idée plus juste de cette charge , valet de chambre 
de la chambre à coucher. Ces six charges , chez la 
reine et chez le roi , étaient très-préférées à celles de 
valets de chambre, parce quelles étaient beaucoup 
plus dans l'intérieur. Chez le roi, elles étaient mon- 
tées successivement à quatre-vingt mille francs de 
finances. 
Un valet de garde-robe ordinaire; 
Deux valets de garde-robe, servant six mois 
chacun; 

Un garçon de garde-robe, transportant les toi- 
lettes de taffetas et les corbeilles de la chambre à la 
garde-robe des atours. 
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Un garde-meuble ordinaire de la cluanbre : 
M. Bonnejbi du Plan. 

Il était de plus concierge du petit Trianon. C'est 
lui qui a fait dessiner et exécuter l'armoire ou espèce 
de secrétaire destiné à serrer les bijoux de la reine , 
et qui est actuellement à Saint-Cloud. Son nom et 
l'année où a été Éiit ce meuble remarquable par sa 
richesse et les peintures dont il est orné, sont gra- 
vés sur une plaque de cuivre qui est dans le fond 
du meuble. Boulard, fameux tapissier de Paris , a été 
long-temps garçon du garde-meublesous les ordres 
de Bonnefoi. 

Quatre valets de chancre tapissiers, 

Ib venaient Ëiire le lit le matin et le découvrir 
le soir. 

La reine avait deux coiffeurs uniquement attachés 
à sa personne : ils étaient frère et cousin du fameux 
coiffeur Léonard. Ce dernier avait aussi une charge 
de coiffeur , mais ne quittait pas Paris , et venait seu- 
lement le dimanche à midi, pour la toilette de la 
reine. Il se rendait aussi à VersaUles les jours de 
fêtes ou de bals. ïl est actuellement à Saint-Péters- 
bourg. 

Son frère a été guillotiné à Paris; son cousin est 
mort en émigration. C'étaient de fort bons et 6dèles 
serviteurs. 
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Faculté. 



Ud premier médedn : M. Vicq-d'AzyT depuis la 
mort de M. de Lassone. 

Un médecin ordinaire : M. de Lassone le fils. 

Un premier chirurgien : M. de Chavlgnac. ' 

Un chirurgien ordinaire servant pour la maison ^ ' 

Deux chirurgiens du conunun , soignant la livrée , 
les cuisines et les gens d'écurie. 

Un apothicaire du corps; 

Un apothicaire du commun. 

Une apothicairerie très-bien montée où le service 
inférieur faisait prendre les drogues et remèdes né- 
' cessaires. Tout ce qui était au-dessus de la classe des 
valets de pied, ou cuisiniers, ne croyait pas devoir 
faire usage de ce droit, mais en avait la liberté. 

Bouche. 

Un premier màitre^'hôtel : M. le marquis de 
Talaru; 

Un maitro-d'hôtel ordimure : M. Chalut dé Véria ; 

M. de Guîmps, ensutvivan6e; . ' 

MM. Dnfour et Gampan fils, en survivance; '. 

Cosson de (^limps; 

De Malherbe, en survivance ; ■'.: 

Deapriez, Moreau d'Olihois, en survivance; 

Clément de Ri*. 



3 bï Google 



3o6 ÉCL&IRCISSElIEITS HISTORIQUES 

Ces charges exigeaient la noblesse. Les mattres- 
dliôtel remplaçaient les écuyers de main, si par 
hasard la reine en manquait pour sortir en grand 
cortège. — Ils disaient par quartier, à Versailles , 
comme dans les Toyages, les honneurs d'une table 
à laquelle étaient admis le lieutenant et l'ez^npt des 
gardes de service, Técoyer de main ordinaire avec 
celui de quartier, et l'aumonier de la reine. 

La reine avait : 

Un gentilhomme servant ordinaire; 

Douze gentilshommes servant par quartier. 

Leurs fonctions étaient de mettre sur table, au 
dîner du roi et de la. reine, et au grand couvert. 

. Malgré œ titre de gentilhtnnme, cette place n'exi- 
geait pas la noblesse- 

Un controleur-géaèral de la maison de la reine : 
M. Mercier de la Source. 

Il inspectait et réglait toutes les dépenses de la 
boudie, étant comme intermédiaire «être la maison 
de la reine et le Trésor royal ; il avait le pouvoir, sur 
la seule demande de*' la reine, en'c» de dépense 
extraordinaire, de dtananderone addition dé fonds;, 
la reine ne s'est servie de oette fotilité <jue très- 
rarement , et pour des choses veiatrv^ à ' la protec- 
tion qu'elle devait aoccHrder aui arts. 

Ce fntM. de-IaSoupcexpai jugea, de-cette manière. 
la somme accordée pour l'éditioin fn-quàrto de Mé- 
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tastase : hômniage que la reine crut devoir rendre 
à cet auteur célèbre, son ancien maître d'italien à la 
cour de Vienne. 

Quatre contrôleurs de la bouche, servant par 
quartier. 

Un contrôleur ordinaire chargé spécialement de 
la table de la reine. 

Écuries. 

Premier écuyer : M. le comte dp Tessé* 

M. le duc de Polignac, en survivance. 

Écuyer cavalcadour : M. de Salvert 

Gouverneur des pages: M. .de Ferdi'eauville. 

Un pré^pteur; 

Un aumônier ; 

Et tous les maîtres eniployés à l'éducation des 
pages du roi. 

DcH^e page». 

Chevalin d'honnir '.■ M. le coH^te de Saulx' 
Taviuones. 

Un écuyer ordinaire : M. 'Petit de Vievigne. 

Écuyers par quartier : ' 

MM. de Wallans; ' ' 

DeBUly; 

Le chevalier deVaussay de Beauregard; 

Xjg comte de Saint-ÂngeL 
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Chapelle. 

Un grand-aumonier : M. l'évéque duc de Laon. 

Un premier aumônier : M. l'évéque de Meaux. 

Aimionier ordinaire : M. l'abbé de Beaupoil de 
Saint-Aulaire. 

Confesseur : M. l'abbé Poupart. 

Quatre aumôniers par quartier. 

Un aumônier ordinaire. 

Quatre chapelains par quartier. 

Un chapelain ordinaire. 

Élèves de chapelle. 

Quatre élèves de chapelle par quartier. 

Un élève de chapelle ordinaire. 

Deuk sommiers de la chapelle. 

Il y avait encore ime infinité de charges , sur ■ 
tout pour la bouche, telles qu'écuyer de la bouche, 
chef de la panneterie, du gobelet, o£Qders, etc. 
Mais ils n'avaient aucune occasion de servir direc- 
tement auprès de la reine. 

La reine avait douze valets de pied. 

L'Almanach dâ Versailles et les anciens états 
contiennent la totalité des emplois inférieurs. 
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[••] Pago 178. 
DETAILS SUR l'ÉTIQUETTB. 

Intérieur de la reine , et distribution de sa journée. 

Lorsque le roi couchait chez la reine , il se 
levait toujours avant elle ; l'heure précise était 
donnée à la première femme de chambre qui en- 
trait , précédée d'un garçon de la chambre , portant 
un bougeoir; elle traversait la chambre, allait ôter 
le verrou de la porte qui séparait l'appartement 
de la reine de celui du roi. Elle y trouvait le pre- 
mier valet de chambre de quartier et un garçon 
de la chambre. Ils entraient , (livraient les rideaux 
du lit du côté où était le roi , lui présentaient des 
pantoufles, ordinairement en étoffe d*or ou d'ar- 
gent , comme la robe de chambre qu'il passait dans 
ses bras. I^e premier valet de chambre reprenait 
une épée courte qui était toujours placée dans l'in- 
térieur de la balustrade du roi. Quand le roi couchait 
chez la reine, on apportait cette épée sur le feuteuil 
destiné au roi , et qui était placé près du Ut de la 
reine, dans l'intérieur de la balustrade décorée qui 
environnait son lit La première femme reconduisait 
le roi jusqu'à la porte , refermait le verrou , et sor- 
tant de la chambre de la reine , n'y rentrait qu'il 
l'heure indiquée la veille par Sa Majesté. Le soir, 
la reine était couchée avant i« roi; la premier» 
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femme restait assise au pied de son lit jusqu'à l'ar- 
rivée de Sa Majesté , pour reconduire , comme le 
matin, le service du roi, et mettre le verrou après 
leur sortie. Le réveil de la reine était habituellement 
à huit heures, son déjeuner à neuf, souvent dans 
son Ut , quelquefois debout , sur une peti te table en 
face de son canapé. 

Pour détailler conv^ablement le service inté- 
rieur de la reine , il faut rappeler que toute es- 
pèce de service était honneur, et n'avait pas même 
d'autre dénomination. Rendre les honneurs du ser- 
vice était présenter le service à une charge d'un 
grade supérieur qui arrivait au moment où on allait 
s'en acquitter; ainsi, en supposant que la reine 
eût demandé un verre d'eau , le garçon de la 
chambre pimentait à la première femme une 
soucoupe de vermeil , sur laquelle étaient placés 
un gobelet couvert et une petite carafe ; mais la 
dame d'honneur survenant , elle était obligée de 
lui présenter la soucoupe ; et si Madame ou ma* 
dame la comtesse d'Artois entrait en ce moment , 
la soucoupe passait encore des mains de la dame 
d'honneur dans celles de la princesse , avant d'ar- 
river à la reine. Il faut observer cependant que s'il 
était entré une princesse du sang, au lieu d'une 
personne de la famille même , le service passait 
directement de la première femme à la princesse 
du sang, la dame d'bonneiir étant dispensée de le 
rendre , à moins que ce ne fût aux princesses 
de la famille ri^rale. On ne présentait rien di- 
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rectement à la reine; son mouchoir, ses gants étaient 
placés sur une soucoupe longue, d'or ou de vermeil , 
qui se trouvait , comme meuble d'étiquette , sur 
la copimode, et qui se nommait gantière. La pre- 
mière femme lui pr^ntait , de cette manière , 
tout ce dont ell« avait besoin , à moins que ce ne 
fut la dame d'atours , la dame d'honnetu" , ou une 
princesse , et toujours en observant la gradation 
indiquée pour le verre d'eaiL 

La reine déjeunant dans son lit, ou levée , les 
petites entrées étaient également admises ; elles 
étaient accordées , de droit, à son premier médecin , 
au premier chirurgien , au médedn ordinaire , à son 
lecteur, à son secrétaire du cabinet, aux quatre pre- 
miers valets de chambre du roi , à leurs survivan- 
ciers, aux premiers médecins et diirurgiens du roi ; 
il y avait souvâQt dix à douze personnes à cette pre- 
mière entrée : si la dame d'honneur s'y trouvait ou 
la surintendante, c'étaient dles qui posaient la table 
de déjeuner sur le lit; la princesse de Lamballe a 
très-souvent r»npli ces fonctions. 

La reine se levait, la femme de garde-robe était 
admise pour enlever les oreillers , et mettre le lit 
en état d'être fait par des valets de chambre. Elle 
en tirait les rideaux , et le Ut n'était ordinaireaDent 
lait que lorsque la reine allait à la messe. Cette 
fesnme avait de m^e été introduite , au premier 
réveil , pour enlever les tables de nuit , et remplir 
toutes les foni^oos de sa place; elle préparait Teau 
pour laver les jambes de la reine , lorsqu'elle ne se 
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baignait pas ; assez ordinairement , excepté à Saint- 
*Cloud où la reine se baignait dans un apparte- 
ment au-dessous du sien , on roulait un sabot dans 
sa chambre ; ses baigneuses étaient introduites avec 
toutes les choses accessoires au bain. La reine se 
baignait avec une grande chemise de flanelle an- 
glaise boutonnée jusqu'au bas, et dont les man- 
ches, à l'extrémité, ainsi que lecollet, étaient dou- 
blés de linge. Lorsqu'elle sortait du bain , la pre- 
mière femme tenait un drap très-élevé pour la 
séparer entièrement de la vue de ses femmes , elle 
le jetait sur ses épaules. Les baigneuses l'en enve- 
loppaient , l'essuyaient complètement ; elle passait 
ensuite une très-grande et très-longue chemise ou- 
verte et entièrement garnie de dentelle , de plus 
un manteau de Ut de taffetas blanc. La femme de 
garde-robe bassinait le lit ; les pantoufles étaient 
de basin , garnies de dentelle. Ainsi vêtue, la reine 
Tenait se mettre au lit ; les baigneuses et les gar- 
ons de la chambre enlevaient tout ce qui avait 
servi au bain. La reine , replacée dans son lit , pre- 
nait un livre ou son ouvage de tapisserie. Le dé- 
jeuner, les jours de bain, se faisait dans le bain 
même. On plaçait le plateau sur le couvercle de la 
baignoire. Ces détails minutieux ne se trouvent ici 
que pour rmdre hommage à l'extrême modestie 
-de la reine. Sa sobriété était aussi remarquable; 
elle déjeunait avec du café ou du chocolat; neman- 
geait à son dîner que de la viande blanche , ne bu- 
vait que de l'eau , et soupait avec du bouillon , une 
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aile de volaille, et un verre d'eau dans lequel elle 
trempait de petits biscuits. 

À midi la toilette de représentation avait lieu. 
On tirait la toilette au milieu de la chambre. Ce 
meuble était ordinairement le plus riche et le plus 
orné dans l'appartement des princesses. La reine 
s'en servait de même , et à la même place , pour son 
déshabiller du soir. £lle couchait lacée avec des 
corsets à crevés de ruban, et des manches gar- 
nies de dentelles , et portait un grand fichu. Le pei- 
gnoir de la reine était présenté par sa première 
femme, si elle était seule au commencement de 
la toilette; ou, de même que les autres objets, par 
les dames d'honneur, si elles étaient arrivées. A 
midi, les femmes qui avaient servi vingt-quatre 
heures étaient relevées par deux femmes en grand 
habit; la première avait été de même faire sa toi- 
lette. Les grandes entrées étaient admises pendant 
la toilette; des plians étaient avancés, en cercles, 
pour la surintendante, les dames d'honneur et d'a- 
tours, la gouvernante des en&ns de France, lors- 
qu'elle y venait; les fonctions des dames du palais, 
dégagées de toute espèce de devoirs de domesti- 
cité, ne COTumençaient qu'à l'heure de sortir pour 
la messe; elles attendaient à9iifi le grand cabinet, et 
entraient quand la toilette était terminée. Les prin- 
ces du sang, les capitaines des gardes, toutes les 
gran<^ charges ayant les entrées, disaient leur 
cour à l'heure de la toilette. La reine saluait de la 
tète ou par une inclination du corps, ou en s'ap- 
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payant sur sa toilette pour indiquer le mouvement 
de se lever : cette dernière manière de saluer était 
pour les princes du sang. Les frères du roi ve- 
naient aussi assez habituellement &ire leur cour à 
Sa Majesté pendant qu'on la coiffiùt. L'habillement 
de corps se faisait, pendant les premières années 
du règne , dans la chambre et selon les lois de l'éti- 
quette, c'est-à-dire que la dame d'honneur pas- 
sait la chemise , versait l'eau pour le lavement des 
mains; la dame d'atours passait le jupon de la robe 
pu du grand habit, posait le fichu, nouait le col- 
lier. Mab lorsque les modes occupèrent plus sé- 
rieusement ta jeune reine, lorsque les coiflfures de- 
vinrent d'une hauteur si prodigieuse, qu'il Êillait 
passer la chemise par en bas ; lorsqu'enfin elle 
voulut avoir à son habillement sa marchande de 
modes, mademoiselle Bertin,queles dames auraient 
refusé d'admettre pour partager l'honneur de ser- 
vir la reine, l'habillement cessa d'avoir lieu dans 
la chambre ; et la reine faisait un salut général en 
quittant sa toilette, et se retirait dans ses cabinets 
pour s'habiller. 

La reine , une fois rentrée dans sa chambre , 
placée debout vers le milieu, uivironnée de la 
surintendante, des dames d'honneur et .d'atours * 
de ses dames du palais , du chevalier d'honneur , du 
premier écuyer, de son clergé prêt à la suivre à la 
messe, des princesses de la femille royale qw arri- 
vaient , accompagnées de tout leur sei'vioe , en dames 
et en charges d'honneur, passait en ordre par la 
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galerie comme pour se rendre à la messe- Les 
signatures des contrats se faisaient ordinairement 
au moment de l'entrée de la chambre. Le secré- 
taire des commandemens présentait la plume. Les 
présentations des colonels, pour prendre congé, 
avaient ordinairement lieu à cette heure. Celles des 
darnes^ et les prises de tabouret se disaient le 
dimanche soir, avant l'heure du jeu, à la rentrée 
du salut. Les ambassadeurs étaient introduits chez 
la reine, tous les mardis matin, accompagnés de 
l'introducteur des ambassadeurs de service , et de 
M. de Séqueville, secrétaire des ambassadeurs. 
L'introducteur venait toujours à la toilette de 
la reine , la prévenir des présentations d'étrangers 
qui auraient lieu. L'huissier de la chambre placé 
à la porte de la reine , n'ouyrait les battans que 
pour les princes et princesses de la famille royale , 
les anonçait à haute vois. Il quittait son poste 
pour venir nommer , à la dame d'honneur , les per- 
sonnes que Ton présentait ou qui venaient prendre 
congé : cette dame les nommait, en second, à la 
reine, au moment où ils saluaient; si elle était ab- 
sente ainsi que la dame d'atours, la première 
femme prenait sa place, et remplissait les mêmes 
fonctions. Les dames du palais , choisies- unique- 
ment pour bàre la compagnie de la reine, n'étaient 
chargées d'aucune fonction de domesticité , quel- 
que honorable que Topinion établie dans un gou- 
vernement monarchique pût les rendre. La lettre 
du rot , en les nommant , portait entre autres for- 
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milles d'étiquette : n Vous ayant choisie 'pour faire 
» la société de la reine. » IL n'y avait presque poiat 
d'appointemens attachés à cette place purement 
honorifique. 

La reine entendait la messe avec le roi , dans la 
trihune en face du maître-autel et de. la musique , 
à l'exception des jours de grandes cérémonies, où 
leurs fauteuils étaient placés en bas, sur des tapis 
de velours à franges d'or : ces jours étaient désignés 
par le titre de grande chapelle. 

La reine avait d'avance nommé la quêteuse , et 
le lui avait fait dire par sa dame d'honneur qui , de 
plus , était chargée de lui faire parvenir la bourse. 
On choisissait presque toujours les quêteuses parmi 
les nouvelles présentées. Après être rentrée de la 
messe la reine dînait, tous les dimanches , avec le 
roi seul, en public, dans le cabinet des nobles, 
pièce qui précédait sa chambre. Les dames titrées , 
ayant les honneurs, s'asseyaient, pendant les dîners, 
sur des plians placés aux deux côtés de la table. 
Les dames non titrées se plaçaient debout autour 
de la table ; le capitaine des gardes , le premier 
gentilhomme de la chambre , étaient derrière le 
fauteuil du roi; derrière celui de la reine , son pre- 
mier maitre-d'hôtel , son chevalier d'honneur, le 
premier écuyer. Le maître-d'hôtel de ta reine te- 
nait un grand bâton de six à sept pieds de hau- 
teur, orne de fleurs de lis en or, et surmonté de 
fleurs de lis en couronne. Il entrait dans la chambre, 
avec ce signe de sa charge, pour annoncer que la 
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reine était servie. Le contrôleur lui remettait le 
menu du dinar; il le présentait lui-même à la reine 
en cas d'absence du premier maître-d'hôtel ; autre- 
ment il lui rendait les honneurs du service. Le 
maitre-d'hôtel ne quittait point sa place, il ordon- 
nait seulement de servir et desservir; les contrô- 
leurs et gentilshommes servaus mettaient sur table, 
et recevaient les plats des garçons servans. " 

Le prince le plus près de la couronne présen- 
tait k laver les mains au roi, au moment où il allait 
se mettre k table; une princesse rendait les mêmes 
devoirs à la reine. 

Le service de table était anciennement Ëiit,chez; 
la reine, par-Ia dame d'honneur et quatre femmes . 
en grand habit; cette partie du service des femmes 
leur avait été attribuée à la destruction des charges 
de filles d'honneur. La reine supprima cette éti- 
quette dans la première année de son règne. A la 
sortie du dîner, la reine rentrait seule dans son 
appartement avec ses femmes; elle était son panier 
et son bas de robe. 

["*] ^<^ Ï79- 

CASSETTE DE LA REINE. 

Manière <ï ordonnancer les fonds. 

Les premières fenrnies servaient par mois et ren- 
daient le» comptes de la cassette à la reine elle- 
méme, à la fin de chaque mois : la reine, après les 
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avoir examinés , écrivait au bas de la dernière page : 
ftt bon Marie-Antoinette. Chacune des premières 
femmes emportait chez elle ce compte ainsi arrêté, 
après avoir laissé , dans le bureau qui était dans leur 
appartement du (diâteau, les quittances des pensions 
ou objets qu'elles avaient payés pendant leur mois 
de service. Dans ce même bureau était l'état des 
pensions. Il ioX enlevé an lo août, et probable- 
ment confondu avec un grand nombre d'effets trans- 
portés à la commune de Paris. L'assemblée ayant 
décrété que les pensions de bienËiisance seraient 
conservées, n'en trouvant plus l'état, donna un 
aiitre décret qui autorisait les pensionnésà réclamer 
des œrtificats des cheisou sous-diefsdes chambres 
de la reioe^ comme il n'existait plus en France ni 
.surintendance, ni dame d'honneur, les premières 
femmes, depuis la déchéance, ont été autorisées 
à donner ces certificats. Les fonds de la cassette 
étaient ranis tous les premiers de chaque mois à la 
reine. M. Randon de la Tour lui présentait cette 
somme, à midi, heure de la toilette; elle était tou- 
jours en or et contenue dans une bourse de peau 
blanche , doublée en taffetas et brodée en argent. Les 
fonds de la cassette étaient de 3oo,ooo livres; les mois 
n'étaient point égaux ; la bourse du mois de janvier 
était plus forte; celles qui correspondaient aux 
foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent étaient 
aussi plus considérables. C'était une ancienne éti- 
quette, qui venait de l'usage que 1^ rois avaient de 
. donner aux. reines pour faire des acquisitions auk 
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foires. Cette somme de trois cent mille livres n'était 
absolument que pour le jeu de tareine^sesactesde 
bien&isance ou les pré«ens qu'elle voulait faire. Sa 
toilette était pajrée à part ; jusqu'à son rouge et à 
ses gants y étaient compris. La reine avait conservé 
toutes les andeones pensionnaires de Marie Leclc- 
zinska , femme de Louis XV. Elle payait sur ses 
trois cent mille livres annuelleineiit pour qijatre- 
vingt-mille livres de pensions ou aumônes, et fai- 
sait des économies sur le reste : diaque' mois la 
-première femme serait deux ou trois cents louis 
qui n'avaient pas été dépensés, dans un coflre-fort 
placé dans le cabinet intérieur de la reine. Sur 
ces économies, la reine avait payé, pendant l'es- 
pace de plusieurs années, quatre- cent mille francs 
pour une paire de girandoles à poires égales et à 
un seul diamaat, qu'elle avait adietée du joail- 
lier BŒfamer, en 1774 Elles ne ftirent entièrement 
payées qu'en 1780. Bœhmw ayant vu que la jeune 
reine avait pris ce temps pour acquitter, surseséco- 
HMiùes, un objet dont elle avait été tentée, et qu'elle 
ne voulut point ùàre payer par le Trésor public , 
aurait dû se reluser à l'idée que, huit ou dix ans 
après , elle ferait acheter, à Tinsu dii roi , une pà' 
rure de quinze ocsit mille livres. Mais l'envie de se 
défaire d'un objet aussi cher que ce fameux collier 
dont l'histoire est si généralement et si mal connue, 
et l'^spou* d'être payé de manière ou d'autre ,' le 
portèrent à croire à ce qu'il ne devait pas juger vrai' 
semblable. La reine avait encore plus de c«it dix 
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mille livres en or dans son appartement des Tuile* ' 
ries, peu de jours avant le lo août; trompée par 
un intrigant qui se disait l'ami de Pétion , et pro- 
mettait de le rendre fovorable au roi, en cas 
d'attaque des Tuileries , elle ne conserva que quinze 
cents louis en or qui furent portés à l'Assemblée 
lors de la prise des Tuileries. Elle avait Eût cban- 
ger quatre-vingt et quelques mille livres «i assi- 
gnats, pour composer une somme de cent mille 
francs, qui devait être remise au maire. Un signe 
de convention, que Pétion devait faire en re- 
voyant le roi, le 9 août et qu'il ne fit pas, plus 
encore sa conduite dans la désastreuse journée du 
io,firent juger que l'intermédiaire était tout sim- 
plement un filou. 

lia cassette de la reine aussi bien administrée, 
et ayant toujours surpassé ses besoins, la reine 
ayant même fait quelques placemens d'argent, il 
est £acile de croire k une grande vérité, c'est que 
jamais elle n'avait tiré de somme extraordinaire sur 
le Trésor public, ^le en était cependant &ussement 
accusée dans toutes les provinces , et même dans 
Paris, où les gens les plus distingués par leur édu- 
cation- et leur rang adoptent et répètent avec une 
légèreté inconcevable, les opinions défavorables am 
grands. 

nV DIS icL&IftCIBSKMEl» KAHEHBLlil FAK HAD. CAMM». 
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ET PIÈCES OFFICIELLES. 

Note {A), page 34- 

■ X^K duc d'AignUlon, petit-neren du cardinal de Hit^elien, 
était l'ami intime du dauphin; et ce que ce prince ne pouvait 
que penser , à cause de la discrétion nécessaire à l'héritier de 
la couronne, le duc d'Aiguillon l'exécutait. Choiseul, an con- 
traire, né Lorrain, et fils d'un ambassadeur de l'époux de 
Marie-Thérèse, étranger à ta France, si^et et parent de l'em- 
pereur, était tout dévoué aux intérêts de la cour de Vienne, 
fort de la puissance de madame de Fompadonr que l'impéra- 
trice avait enivrée de gloire et de vanité, en lui donnant le titre 
de ma cousine et des cadeaux analogues, appuyé du crédit 
des parlemens dont il se disait le protecteur, ennemi déclaré 
des jésuites , depuis qu'il avait manifesté sa haine à lettr gé- 
néral, à Borne. 

■ Ces circonstances et sa vanité singulière le rendaient peu 
aoacienx de &ire sa cour au danpbin qui professait, sur 
l'autorité du roi envers les parlemens, et sur la politique 
française à l'égard de la maison d'Autriche , des principes 
absolument opposés. Audacieux et vain, cependant réfléchi 
et profond , avec beaucoup de suite et de ténacité dans ses 
plans, il avait toutes les qualités requises, dans un temps où 
le roi paraissait maîtrisé par la crainte , pour devenir en 
France, très -impunément , le premier commis de la coar de 
Vienne, pour resserrer les nœuds .dc: l'alliance de 1756 , 
éloigner l'abbé de Bemis d'un ministère où il n'avait pas 
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aMei iâît pour la cour àe Tienne, et délruire à lotit pris I« 
obstacles qui s'élèreraient à sa plans. Né avec une fortune 
an-dessou* de ta médioere, et ayant peu à perdre, son sys- 
tème lui ofîrait la perspective de cette pompe et de cette puia- 
sance que nous lui STons Tues. Pour s'y ^lerer et s'y maintenir, 
il avait dans la légation de Vienne, dans madame de Gram- 
mont, sa scenr, femme profonde et hardie, et dans h favorite 
du roi, un conseil pourvu de moyens assez pniuans pour ar- 
river à ses fins. 

» Le duc d'A.ig;uiIloD, son ennemi, avait des principes bien 
différens. Tonjours appuyé en secret du dauphin, pour 
tontes le> oppaiition contre la nouvelle politique, héritier 
des maximes de Ridieliea, son ^rand-onde , qui avait établi 
en France le despotisme , et qui était le fondateur de la 
hame àet BouHmm contre la maison d'Autriche , il était 
peu capable d'admiuittror les affaires d'Étal , autremeal 
qu'en auivant la système du gouvernement militaire : ami 
dn danpbin , il gémbaait ckaqoe jour avec loi, mais en 
silence , de l'alliance antricHienne ; il aimait les jésuites , 
il était l'ennemi secret des parlemens qui montraient une 
plus pande inclination pour la liberté. II haïssait tes phi- 
losophes novateurs, et il formait un parti puissant à la tête 
des jésniMs de Saint-Sulpica et des dévots de la cour. Le 
parti de Choiseul avait tout à craindre; le parti d'A.iguillon 
avait tout à espérer d'un channement de règne et de l'avé- 
nemmt du danphin à ta couronne. Tds étaient les denx 
personnagea et le* deux systèmes conlradifAoires du gou- 
vernement, qnî agitèrent la France vers la fin du r^ne de 
Louis XV. 

a IVsn côté, le dub de Choisekl, avec son alliance autri- 
cbieime, ses jansénistes, ses parlem«ts et ses philosophes, 
attaque les jésuites dans l'intérieur, et sacrifie au dehors 
la gloire et ta prépondéra»ce de la France, ans intérêts et 
è la vafllté de la nàaigon d'Autriche. IVim autre câté, le dae 
fAiguitloti, s'nAlsSant aiM jéMiites, soit pour les sauver. 
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soit pour les rétablir après lenr clmt« , travaille avec eus à 
la mine «lu paiiement et à l'établiâeeiueut de l'auioritii 
absolue. Ea. donnaut det fera à la nation, d'AiguîUoa vou- 
lait retirer les puissances secondaires, amies de la France, 
de la gène où les tenait la monstrueuse union des grandes 
puissances , la France , la Russie et l'Autriche. Le duc de 
Choiseul, en formant cette union, préparait de loin des fers 
à la Pologne) à la Prusse et à la Turquie. Ainsi, le duc de 
ChtMseol, par ses principes, devenait le tyran des puissances 
mbaltemes, terrorbées par la grande alliance, et il favorisait 
la liberté dans l'intérieur de la France , tandis que d'Ai- 
guillon tendait à soulager les puissances secondaires, et à 
tyranniser l'intérieur; et c'est ainsi qu'avec des ChoJseul, 
des Grammont et des Pompadonr, le duc de Choiseul 
anéantit le système des Henri TV, des Ricbelieu, des Da- 
vaux, des Mazarin, des Lonis XIV, des Servien, des Belle- 
Isle, et même du cardinal de Fleury qui fît deux fois la 
guerre à la maison d'Antricbe, et lui enleva, soit de vive 
force, soit par ii^ciation, le royaume de Naples et des 
Deux-Siciles, la Lorraine et le Barrois. C'est ainsi que d'A.i- 
gnillon , d'un antre càté, travaillait à consolider le despo- 
tisme que son grand -oncle avait établi dans l'intérieur. ■ 
[Mém. hitt. et polit, du règne de Loais XVI, par Sonlavie, 
tom. 1.) 

Note i^), page 1^%. 

■ QdELQin temps avant le départ de l'ambassadeur , il 
■n'arriva (dit l'abbé Georgel) une aventure devenue la source 
des plus importantes découvertes, et dont les suites heu- 
reuses ont été un des phis grands services rendus par l'am- 
bassade du prince Louis de Bohan. 

• En rentrant on s<Mr à l'hAlel, le suisse me remit un billet, 
bien cacheté i mon adresse, et Je 1ns en toute* lettres : 
Trouvn-voai ce tolr^ emrt onte keares et mûiuà, àtel liea 
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sur le rempart , on vous y révélera des ckotes de ■ la plut 
haute importance.... Un billet anonyme ainsi conçu, avec 
toutes les formes du mystère, l'heare indue de ce rendez- 
Too», tout pouvait paraître dangereus et suspect. Mais je 
ne connaissaîs point d'ennemis, et, ne voulant pas avoir 
i me reprocher d'avoir manqué une occasion peut-être 
unique pour le bien du service du roi , je me décidai à ne 
trouver au lieu désigné. Cependant, à tout événement, je 
pris des précautions de prudence, en plaçant à Dne certaine 
distance, et sans pouvoir être vues, deux personnes sûre* 
qui pourraient voler a mon secours à un cri convenu. Je 
trouvai an rendez-vous un bomme en manteau et masqué. 
Il me remit des papiers à voix basse et contrefaite.... ■ Vous 
B m'avez inspiré de la confiance; je veux, en conséquence, 
s concourir au succès de l'ambassade de M. le prince de 
> Rohan. Ces papiers vous diront les services essentiels que 
D je puis vous rendre. Si vooj les agréez, revenez demain 
» à la même heure (à tel autre endroit; il l'indiqua), et 
» apportez-moi mille ducats.* Rentré à l'hâte! de France, 
je m'empressai d'e>aminer les papiers qui venaient de 
m'étre remis. Leur contenn me causa la plus agréable sur- 
prise. Je vis que nous avions le pouvoir de nous procnrei 
deux fois la semaine toutes les découvertes du cabinet se- 
cret de Vienne, le mieux servi de l'Europe. Ce cabinet secret 
avait, au dernier degré, l'art de déchiffrer en pen de temps 
les dépêches des ambassadeurs et des cours qui correspon- 
daient avec sa cour. J'en eus la preuve par le déchiffrement 
de nos propres dépêches et de celles de notre cour, même 
celles qui étaient écrites avec le chil&e le plus compliqué et 
le plus récent; ce cabinet avait trouvé le moyen de se 
procurer les dépêches de plusieurs cours de l'Europe, de 
leurs envoyés et de leurs. agens, pat l'infidélité et l'audace 
des directeurs et maîtres de poste des frontières, soudoyés, 
A cet effet, on m'avait remis des copies de dépêches du 
comte deVei^ennes, notre ambassadeur à Stocibolm ; dn 



3 bï Google 



ET PIÈCES OFFICIELLES. 3^5 

narqnîs de Pons à Berlin; des dépêches secrètes du roi de 
Prosse k ses agens secrets à Vienne et À Paris, agens aux- 
quels seuls il confiait la vraie marche de sa politique, iCt dont 
la mission était entièrement ignorée de ses envoyés en titre. 
Ce même cabinet avait décauTert la correspondance très- 
secrète de la politique privée de Louis XV, correspondance 
parfaitement ignorée de son con&eîl , et surtout de son mi- 
nistre des affiiires étrangères. Le comte de Broglie, qui avait 
succédé an fen prince de Conti, était le ministre privé, et 
surtout très- caché d'une diplomatie aussi extraordinaire. 
U avait pour secrétaire M. Favier auquel ses ouvrages diplo- 
matiques ont fait nue réputation, et enfin M. Dumourie», 
élève de Favier. Le mystère de cette politique n'était pas 
confié à tons nos ambassadeurs. Quelqnefob c'itait le secré- 
taire ' d'ambassade ou tout autre Français , qoi , voyageant 
sous différens prétextes , était trouvé propre à jouer ce rôle. 
Le comte de Broglie ne confiait le fil de ce labyrinthe qu'à des 
personnes dont il avait éprouvé l'attachement et la discré- 
tion. Une confiance si marquée et des rapports si intimes 
avec le roi qui gratifiait lui-même sair sa cassette ce travail 
mystérieux, ne pouvaient que flatter ceux qui s'en trou- 
vaient honorés. Le comte de Broglie, ennemi de la maison 
de Eohan , s'était bien gardé d'initier le prince Louis de Koban 
ou moi dans nne semblable correspondance. Sa défiance 
était apparemment bien motivée, et je- ne veux pas l'en 
bUmer. Au nombre des papiers qui me furent remis au 
rendez-vous nocturne se trouvait la correspondance dé- 
chiffrée du comte de Broglie avec le comte de Vergennes, 
notre ambassadeur k Stockholm. Muni de ces pièces et des 
preuves indubitables qui m'en assnraient l'anthenticité , je 
- me rendis sans délai et avec la plus grande vitesse chez 
l'ambassadeur ponr lui en rendre compte. Tétalai devant Ini 
les échantillons du trésor politique où nous, pouvions puiser. 
Le prince en sentit d'autant mieux le prix , pour lui per- 
•onnellemenl , que cette grande découverte d«Tait nécessai- 



3 bï Google 



3a6 ^CLA.IRC1SSEUENS niSTOBIQUES 

rement ttheet le* inipre«sÏDm f^bCnses qae le doc d'Ai- 
guîlton n'avait pas manqué de faire sur l'esprit du roi en 
cfaerchftitt à lui persuader qœ le prince Louis, trop léj^ 
et trop occspé de ses plaisin, n'avait point k Vienne U 
surveillance qu'exigeait le bien du service. Cet événement 
l«i fit reprendre toute la sértoîtë qn'atait altérée la perséeu- 
tioa sourde et continuelle de ce ministre Acarî&tre et haineux. 
Il envisagea le nouveau t6Ia qu'il allait jouer comme une 
voie certaine ponr arriver i la cousidératioa qne devaient 
lui assurer sa co»diRte et sontravail. 

9 Je lepams le lendemain au rendaE-vons de IlioniRie 
masqué. Je lui donnai les mille ducats : il me renaii d'autres 
papiers dont l'intérêt allait toujours erotisant, et, pendant 
tout le tcmps.de mon séjour À Vienne, il a gardé sa par<^ 
Les rendei-Tous avaient lien deut Ibis la s^aîae , et tou- 
jours vers minait. M. l'ambassadeur jugea sageioent que le 
travail relatif i celte découverte devait être concentré 
entre lui et moi avec un ancien secrétaire dont nous cou- 
naissions la discrétion à tonte épreuve. Lç secrétaire co[>iïit 
pour la cour les papiers de l'homme masqué à qtii il fallait 
les rendre. 

■ Un courrier extra ordinaii^ fiit sar-le-champ expédié à 
Versailles ponr j porter les prémices du trésor découvert. 11 
eut ordre de ne coucher nulle part, et de porter sai lui jus- 
qu'à sa destination le paquet particuËer des dépêches se- 
crètes. Cet envoi contenait deux paquets; Ton adr«$sé au 
roi , sous seconde enveloppe , par l'entremise du prince de 
Sonbise, ministre d'État, ami de Louis XV, et cousin 
de l'ambassadeur. Le prince de Soubise devait le remettre à 
Sa Majesté elle-itaême sans intermédiaire. On suppliait le 
roi de vouloir bien faire passer ses ordres en conséquence 
par ce même canal, à l'abri de toute indiscrétion. Ce pre- 
mier paquet conlenait leS preuves de la correspondance 
mystérietise du comte de Brogrie, autorisée par Sa Majesté. 
Oa assuraiLiLoDis KV que, dans l'eUvoi des antres déeou- 
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Tcries, adce»é an duc d'AigotUoD , on avAit pris. les pré- 
nntioiM les plus sé*èrei, «fin tfat ce ministre ne p&t avoir 
■ncaa indice de la oorreapondaim piivée dont le roi avait 
jn^ è prapoi de loi dérober U conanuaBoe. Le lecond pa- 
qoel secret fat adrewé directement an ministre. Cétait la 
copie dci dépêches pnuaiennei ioterceptéM , ain^î qoe d'an- 
tres dépëckes particulières da miniatère antriehien à l'am- 
bassadenr impérial ■ Pam. Daaa ces dernières on traçait au 
comte de Mercy la conduite publiqnc on lecrète qu'il devait 
tour dani telle ou telle drciinattnoe, soit à l'égard dn roi , 
•oit k l'ég-ard de madame la danphine et de notre ninistèca. 
Une lettre séparée rendait compte de la inanièrc dont b'ilait 
£iîte cette révélatioa : cette lettre informait le jniBÎstère. gne 
j'en étais l'agent intermËdiaiee. Le retour de notre eonrrier 
fut prompt. Je doia déclarer ici la «écité et rendre nne 
jtutice entière «u duc d'Aiguillon. Le prince de Soubise 
manda i son cooùn comment ce ministre s'était expliqué 
au conseil de la manière la plus énei^ique et la plus flat- 
tense sur l'importance de cette découverte et sur le service 
signalé rendu par l'ambassadeur à l'Ëtut. La dépêche of- 
ficielle de M. d'Aiguillon, et une lettre de »a main , dont j'ai 
l'original, s'expriment en des termes qui semblent ef&cer 
jnaqa'aux moindres traces du froid et de l'aigreur jusqu'a- 
lors manifestés. 

• Je partage avec «ensibiltté, disait-i), et la satisfaction 
» qoe le roi a de vos services, et la gloire que cette décou- 
> verte fait rejaillir sur votre mission, i II est ensnile re- 
commandé à l'ambassadetir de conserver, k tout prix, le fil 
de cette secrète et importante relation. Carte blandie Ini est 
donnée, ainsi qu'à moi, ponr les sommes qne nous jngerions 
utiles et nésessaires à cette conservation. 

■ Leroi, qni avait mis le prince de Soubise dans le secret 
de sa politique privée, lui avoua qoe notre découverte a'vait 
jKé l'alarme parmi les premiers agem de ce ministre secret. 
Ij* conte de Dko(,'lie surtout en était irès-alarmé. Il cnii- 
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gnait, d'après le caractère connu de Louis XV, tous les in- 
convÉniens qui pooiraient en réanlter ,' si le duc d'AignilloB 
Tenait à percer ce voile jusqu'alors impénétrable à ses jeia. 
Sa Majesté le rissnra en lui disant les précautions prises. et 
l'ordre formel donné de sa part au prince Louis, pour garder 
sur cet objet le secret le plus îniiolaUe. Cet ordre Ait en 
effet transmis par le prince de ' Soubise avec les témoignages 
les plus flatteurs et les plus honoraUes de la satislaction et 
de la bienveillance du roi. 

■ Depuis cette décoaverte, totts les quinze jours un cour- 
rier extraordinaire parlait pour les aoiiTeatii envois avec les 
mêmes formes et les mêmes précautions. L'absence et les 
voyages de l'ambassadeur, et même son retour, n'inter- 
rompirent point, pendant un an que je restai seul chargé 
des aŒiires du roi, et n'apportèrent point d'obstacles au dé- 
pan de courriers si întêressans. L'homme masqué aemUait 
même redoubler de zèle à chaque rendez-vona. b 

« A cirs grande défiance de ses prt^res force*, dit l'abbé 
Georgel, k va abandon total de volonté dans les afiàîra 
du gonremement de son royaume, Louis XV joignait une 
excessive curioûté de connaître le secret des intrigues de sa 
cour, les propos de Paris, la vie privée de ses ministres , et 
leur conduite dans les relations de leur ministère. Indépen- 
damment du lieutenant de police, il avait A Versailles et à 
Paris des ageus secrets. Laroche, un de ses valets de cham- 
bre, était l'intermédiaire de cette inquisition clandestine; 
l'intendant de la poste aux lettres, Jeannet, et, après lui, 
le baron d'Ogny, avaient, tous les dimanches, un travail 
avec Si Majesté, pour lui rendre compte de ce qu'ils avaient 
découvert par l'ouveEtnre des lettres. Ces deux hom.mes de 
con6ance intime faisaient des - extraits , pour le rot , de* 
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lettres qalli jngeaimt ■ propos de déoacbetcr. Les ministrei 
enz-méraes étaient sonmis à cette iDconcevable iaquisition. 
.On sent tout le danger d'un pareil ministère, quand, ou 
l'animosité, on l'intérêt personoe], on enfin des considéra- 
tions psrticalières , dirigeaient de tels extraits. Vingt com- 
mis . inconnus k l'administration , étaient , nuit et jonr , 
secrètement occupés à intercepter les lettres et à faire le* 
extraits. C'eat par'ce moyen que Louis XV découvrit la cor- 
respondance du comte d'Argenson arec une de sea maîtresses 
farorites, et dans laquelle ce ministre, si favorisé de son 
maître , s'exprimait avec peu de retenue et de respect sur 
le caractère dn roi. Sa disgrâce subite et inattendue suivit 
de près la violation du secret des lettres. 

1 Par une suite de son caractère déGant et cnrieox , ce 
monarqne s'était aussi ménagé, près des cours de l'Europe, 
un minbtère secret , absolument ignoré du ministre des 
affaires étrangères. Le roi , pour qui ce mystère était une 
véritable jouissance, Toolaît , de cette manière, juger la 
conduite de son miaistre dans les difièretttes cours, et com- 
parer les rapports que celui-ci faisait avec ceux que lui trans- 
mettait ton ministre secret : les agens et les correspondant 
de cette ténébreuse politique étaient soudoyés par le roi lui- 
même sur sa cassette particulière. Us étaient du choix du 
■ministre secret qni travaillait directement avec Sa Majesté, 
et lui répondait de la discrétion des personnes k qui, psr 
■on intermédiaire , ses instructions étaient confiées. Le voile 
le plus épais couvrait cette obscure diplomatie. Le ministre 
secret arrivait chez le roi par des. détours connus du valet 
de chambre de confiance qni l'introdnisait , anx jonrs et 
heures convenus. 

> On donnait pour cette correspondance, la préférence, 
«oit à un ambassadeur, stàt à un secrétaire, quand on avait 
la cerUtude de leur discrétion; mais si l'on croyait leur en 
devoir dérober à tous deux la- connaissance, on prenait des 
ï.pour faire arriver el séjourner près d'eux le» snp- 
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pAta de cette Ugue anli^aûnutérielle. Cest aimi qne, pen- 
dant fambaHade da piinea de RoImb, le comte de Bro^M 
fit rojàger en AJlcinagiie ia jeune comte de Gnibeit, qw , 
ÈOOM divers prétexte*, fit de longs séjonn à Vienna 

> Dan* les rediarches qœ j'ai été k portée de filtre sur 
cette étrange politique de Lonia XV, il m'a été aasucé, par 
des penoone* bien inatmites, qn'elle lui avait été taggéré* 
par le vieil abbé de Broglie, oncle dn marécbal et du 
étante. ■ 

A. ces rcnseignemens cnrieux , il fant joindre ceux que 
donne l'abbé Soulavîe mr le ministÀre secret de Lonis XV , 
sur l'espionnage des conrs et la violation du secret des let- 
tres. Par ce qu'on vient de lire, on reconnaîtra que l'abbé 
Soulavie était souvent bien instruit , et quelquefois véri- 
dique : les deux témoignages se prêtent un appui mutuel. 

■ Xia maison d'Autriche était parvoiaa à se pTooirer la 
communication de nos dépêches poUtiquei du nord et ds 
midi; mais le prince Louis de fiohaa, notre aisbastadenr, 
habile daufi le secret des ruelles, avait réusù de mime à se 
procurer de* copie* des lettres intunes de l'empeiear an roi 
de Prusse et de ceUes dn prioce de Kaunitc au comte de 
Mercy, ambassadeur de Marie - Thérèse à Versailles^ Les 
deux cours dépensaient des soiuncs prodigienm , non ponr 
se rapprocher, vers la fin du n^ne da ieo roi, mais po>r 
s'épier, se sonder, se coouitre, sortout relativement avi 
aflaires de Pologne. 

Il Le ponce Lonia, âepû cardinal de Boban, était par- 
venu, à, cet égard, i des .découverte* imporlaotes. Il avait 
&it passer k sa cour les pièces secrètes relatives aux enbvTOCB 
de Frédéric et de Joseph II à Véu et Neustadi, en se pro- 
curant, il prix d'argent) de» intelligences diccetes âaas m 
chancellerie. Le prince de Kaunite , qui en entretenait lui* 
mfaie i Versaillea, dan* notre eabinet, parvînt jusqu'à la 
aource de la trahison de ses bureaux, et fit nojer nn commis 
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dans le Dainibe. Le prince Louis, san* t'tb ^toniMr, en ga- 
gna d'antre* dan» les bureau dn prince de Kannîtz et 
jusque dans l'intérienr dos «pparteneai de l'impératrice et 
de son fils. Il apprît que l'Antriche allait s'unir à U Rusai*' 
contre la Porte et la France , et eut le bonheur de prArentr 
ces désastres qne l'Autriche poavait préparer i notre alliée. 
Le prince Loiùs rénssit à intercepter (es lettres de Kaunits 
■u. comte de SI«-cy, ambaesadear aatrichien en France; il 
apprit par-là qne la cour de Tienne s'était procuré des 
copies des dépêches du prince de Rohan auduc-d'Aignillon. 
Le comte de Mercy payait à la cour auprès de Lonis XV, 
et dans les bureaux du dnc d'Aiguillon, des trattres qni 
préféraient les récompenses pécunaires du comte de Kaa- 
nitz à la satisfaction «entimentate qu'éprouve un boa Fran- 
çais dans sa fidélité. Louis XV, indigné, ordonna à diacun 
de ses ministres , séparément , de lai faire connaître par 
écrit leurs soupçons, pour parvenir à déTwIer ce courtisan 
autrichien. 

■ Le prince Lonis, de son cAté, se procura des copies de 
la ' correspondance du priace de KaunilE avec l'ambassadenr 
autrichien i Pétersbonrg. La politique de la niaîgon d'An'- 
triche avec Catherine II y était encore mise an jonr; Le 
comte de Hercy, qni ent communication de ces pièces en. 
Toyées par Rohan à Lonis XV, en avertit Marie-Thérèse; 
et Rohan avertit sa coar qne le prince de Kaunîtx , dé- 
paysa, avait porté la prëcaatitm au point de faire changer 
les serrures de son cabinet, ne confiant qu'à son secrétaire 
excInslTement le dépôt des dépêches les pins sérienses. Ces 
anecdotes diplcmatlqncs démontrent les défiances et Icfi sot^ 
licitudes des deux cours de Vienne et de Versatiles, pendant 
le ministère do due d'Aîgaillon, et mottvent le courroux 
nltérMur de Marie- Antoinette contre loi, quand elle fut 
devenv» reine de France. 

■ Le lo janvier i774i le prince Louis avertit la conr que 
le prince de Kaanitz était parvenu à acheter les chiffres de 
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M corcespondance avec le roi et avec nos ambassadeurs à 
Constaotinople , Stockholm, Danuick , Pëtersbooig. I) ât 
plus : il prouva à Louis XV que la cour de Vienne avait le 
déchiffrement de tontes les dépêches entre le duc d'Aiguillon 
et les ministres de tontes les cours de l'Ëuiope. Ponr le 
prouver, il envoya, par extrait, des copies des lettres du duc 
d'Aiguillon à Berlin, à Muuich, à Dresde, à Pétersbourg. 
II apprit .que les bnreaDi d'interception ëtaîeutà Liège, à 
Bruxelles, à Francfort, à Ratisbonne, et que le mécanisme 
de nos chiffres était tel aujourd'hui, que les déchiffreurs 
antrichicDS parvenaient , sans beaucoup de difficulté , â 
mettre au net nos dépêches. > De mon cabinet , disait le 
H prince Louis, je lis tontes les correspondances dont je viens 
B de parler; j'apprends les secrets que les ministres croient 
ï devoir me taire dans les lettres qu'ib m'écrivent. C'est U 
1 que j'ai counn et révélé dans une lettre secrète, remise an 

> roi par le prince de Soubise, que le comte de Broglie 
» avait , par l'autorisation même de Sa Majesté , continué 
» pendant son exil sa correspondance secrète et particu- 

■ lière avec M. Durand , à Pétersbourg , et avec d'autres 

> ministres. A cette lettre étaient joints les chifires dont on 

■ se servait. Depuis ces connaissances, heureusement 

« acquises et communiquées avec empressement à notre 
» ministère, je n'ai cessé d'insister sur la nécessité d'an 

> changement de chiffres ; je suis toujours sans moyens 
o sûrs pour les avis secrets que j'avais à transmettre à Cons- 
» tanlinople, Stockholm et Pétersbourg. Toutes les dépêches 
* du prince de Kaunitz, toutes celles des princes élran- 

> gers interceptées, passent par ce qu'on appelle ici le ca- 
u binet des déchiffreurt. Le baron de Picbler en est le direc> 

> teoT. Il travaille seul avec l'impératrice , et ne rend 
» compte qu'à elle. Ce directeur loi remet cinq copies, une 

■ pour l'empereur, une pour le grand -duc de Toscane, 

■ successeur éventuel de la monarchie autrichienne, une à 

■ Bruxelles, au prince de Stharemberg, désigné pour rem- 
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■ placer le prince de Kauniu, et une aa comte de Hosem- 
H berg, homme de confiance. Chacun renvoie ces coptes à 
s l'impératrice , avec des observations à mi-marge ; et c'est" 
» de ces observations combinées oa discutées que se for-' 
B ment les projets et les résolations. L'impératrice fttt quel- 

■ quefbis ajouter oa retrancher, dans les dépêches intercep- 

■ lées, lorsqu'elle veut faire parvenir à l'empereur des con- 
» seils ou des avis dont elle ne voudrait pas paraître l'an- 
» teut. B <^Mém. hUt. et polit, du règne de Zouù'Xf^I, par 
Soulavie, tom. III.) 

Noie (1)),/Mige 67. 

■ Cette notice de personnages de la cour décèle l'esprit de 
parti que l'impératrice alimentait en France. Elle avait 
chargé le comte de Mercy d'en avoir soin : elle indiquait , 
sans exception , tous les Lorrains nés dans une province 
qui avait été le berceau de son mari, François I"', et dans 
laquelle la mabon d'Autriche conservait soigneusement un 
parti qui n'oublia jamais ses anciens souverains. Cétalt , 
dans la politique de la maison d'A.utricIie, une pierre d'at- 
tente. L'attachement, tans trop d'impegno, est digne des 
formes délicates d'une femme habile , qui savait nuancer et 
couvrir ses sentimens. Le duc de Choiseul, avec raison, est 
i la télé de la liste; il était le chef du parti lorrain et au- 
trichien ; il l'aTait le premier organisé en France. Les 
Moutazet étaient vendus totalement à ce parti , an point que , 
depuis, l'abbé de Montazet fiit archevêque de Lyon pat la 
protection da duc de Choiseul, pour ses opinions jansénistet 
et pour l'esprit de persécution qu'il manifesta contre les sol- 
piciens, et en général contre le parti des jésuites. 

> Quant an comte de Broglie, l'impératrice aura été bien 
trompée par cet adroit politique. II était chef de la femeuse 
correspondance secrète qui ne cessa de travailler contre les 
intérêts de Marie-Thérèse, en traversant, en secret, l'al- 
liance autrichienne de 1^56. 
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■ Le comte de Broglîe n'était pas homme ■ vendre ton te- 
oret et ta patrie. Il fut même persécuté par le prince de 
Kaonits : U recommandation dn comte de Broglie est donc 
le résnltat de ces incomprélienùbles conduites de ptnsienrs 
diplomates habiles dans l'art de contrefaire leurs principes, 
lorsqu'ils en ont, ou d'en professer une grande variété, sui- 
vant les circonstances. Le profond secret qui fut sans cesse 
gardé par les ageni de la correspondance secrète, sous le 
coaate de Droglie, invite à croire qu'il était dn nombre des 
premiers. > {_Mém, hist. et polit, du règne de LouU Xfl, 
par Sonia vie.) 

Note (i^, page 69. 

' T-'abbA Georgel, «ecrétcire d'ambassade à Vienne, homme 
habile, dont noas avons déjii parlé, page 68 de ce volume, 
raconté en ces mots , dans ses Ménurires , le rappel dn cardinal. 
Son récit confirine, en quelqnes parties, celui de madame 
Campan. Rien n'éclaire phis l'histoire que cette concordance 
de témoignages différens. 

* Au départ du prince Louis de Hohan pour Coitaplègne ou 
le nouveau roi tenait sa conr, je restai k Vienne, chaîné des 
affaires de France près le ministère autrichien. Je reçus en 
conséquence des instructions peur continuer les négociations, 
comme chaîné de la correspondance pAlîtiqae avec noire 
ministère et l'ambassadeur dn roi ^ Constantinoide. Le 
prince Lonts de Itohan apprit , Â son arrivée , les plaintes 
de Marie-Thérèsej et les démarches déjA fiiîtes en son nom 
par Marie-Antoinette ponr son rappel. 11 eut une audience 
dtt roi : elle hA courte et ne dut pas le satîs&îre. Louis XVI 
rècouta quelques minutes, et lui dit ensuite brosqoement : 
• Je voua ferai bientAt swoir mes volontés. ■ 

> Jagoais il h put obtenir nue audience de la reine, cl, 
sans vouloir le reoeroir, die lui fit demander la lettre que 
lui avait remise pour elle sa mèic, riapératnoa Harie- 
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Thérèse. Ses pareus ne lui dissiinutèreiu pas que le* pcéren- 
lions du roi et de la reine contre lui ëlaient tr^-fwtes. Us 
lut conseillèrent de ne point faire de tenUtivos poui son re- 
tour à VîeiBie; qu'elles seraient k pure perte, et ne pour- 
raient donner que plus de publicité ô sa dé&vear. Le nou- 
veau mioisire des affaires étraugèrcs itait encore à Stock- 
holm, et celui qui avait l'intérim n'avait pas bsme de crédit 
pour appuyer avec «nccis la demande du retour à Vienne 
du prince Louis, qui se trouva dans cet état de perplexité et 
d'incertitude pendant plus de deux mois , et qui croyait 
soD hounenr intéressé à retourneT i son ambassade. Il crut 
devoir écrire au roi une lettre où il lui retraçait sa situa- 
tioa avec des couleurs faites pour intéresser la justice et la 
sensibilité du mooarque. Cette lettre demeura sans réponse : 
senlemeut Louis XVI dit à madame la comtesse de Marsan, 
cousine de l'ambassadeur, que l'ambassade de Vienne était 
destinée à un b<wtme désiré par l'impératrice et désigné par 
la reine, qu'il n'avait pu refuser. Bientôt on apprit que ccl 
homme était le baron de Breteuil. A cette nouvelle, le pnnce 
Louis ne pnt plus douter de sa disgr&ce complète et des! dés- 
Bgrémeo» qu'il aurait à essuyer sous le nouveau règne. ■ 



Noie {P),page 77. 

■ L'ABCKxrtQre de Paris, Christophe de Beaumont, ardent 
apAtre des fréquentes communioDs , était arrivé de Paria 
dans l'intentian de solliciter, en pnblic, l'adrainistratian 
âa roi, et de la retarder autant qu'il le pourrait secrète- 
ment; cette cérémonie ne pouvait avoir lien sans Fexpulrion 
éclatamte et antérieure de ta concubine , anivaat les canons 
de l'Église et le parti jésuitique dont Chn»to{Ae était le 
chef: ce parti, qni s'était servi de madame Du Barry pour 
anéantir les parlemens , pour soutenir le duc d'Aiguillon , 
et pour ruiner la faction des Choiseul , ne consentait pas vo- 
lontiers i la déshonorer canoniquement , après des service» 
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aussi éclataDs. L'archev^ae de Paris avait toujonn dit trèd- 
faant, dans tous les temps, qu'elle avait rendu à la religion 
les plus signalé* services (i). A ce parti moliniste, se jai- 
gnaient les ducs de Ridielien, de Fronsac et d'Aiguillon , 
Berlin , Meanpeou et Terray. Madame Du Bariy étant leur 
appui auprès du roi faible et pnsilknine, ils devaient la 
défendre , prévenir nn affront et les vengeances qu'avait 
méditées en pareil cas la duchesse de Chàteauroux, en 1745. 
> Le parti opposé, celui des Choiseul, qui se montrait par- 
tout, brâlait,- an contraire, d'accélérer une cérémonie re- 
ligieuse qui devait faire rentrer dans le néant une Êivorite 
qui avait expulsé de la cour leur cbef, le duc de Choiseol. 
Il était plaisant de voir le parti de celui-ci, qui fat en 
France le fléau de la religion, l'appeler à son secours, 
pendant là maladie du roi, pour se venger. Ac madame Dn 
Barry, tandb qu'on voyait le parti contraire, celui de Far- 
cbevéque et des dévots, se réunir pour empêcher ta com- 
munion de Louis XV. lit agitaient et trafiquaient de sang- 
froid, en ce moment, de la conscience et der remords du roi, 
me dit le cardinal de Lnynes. 

• 11 s'engagea donc une' espèce de rixe à la cour. On mit en 
question ; Si le roi devait ou ne devait pas être sur-le-champ 
administré. Faut-il, disait le maréchal de Richelieu, faut-il 
laisser renvcffer madame Du Barry avec ignominie, et pou- 
vons-nous oublier ses services et nous exposer aux vengeances 
de son retourf Ou bien devons-nous attendre Vélat désespéré 
du malade pour effectuer un simple dépia-t et procéder , siatt 
bruit et tans éclat , à une simple administration de sacrement? 
Telle était l'émotion et tel était l'état des esprits de la cour, 
lorsque, le i" mai, l'archevêque de Paris se présenta pour 
la première fois au roi mialade, à onze heures et demie dn 



(i) II est fort douteai que le séTére Christophe de Beauniont ait t< 
de pareils diicoanj quant à nous, nous n'en croyons rien. 

(Coudes nouv. edit) 
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matin. Il était à peine à U port^ de l'antichambre dti roi, 
qae le maréchal de Richelieu Tient à sa rencontre et le con- 
jure de ne pas faire mourir le roi par une proposition ihéo- 
logiqae (i) qui faisait pértr tant de malades. <> Haii si tous 
k êtes si curieux d'entendre des péchés jolis et mignons, di- 
11 sait-il au prélat, mettez-Tous là. Monsieur l'archeTéqtte , 
» je me confesserai, et tous ea apprendrez de tels que tous 

■ n'en BTez jamais entendu de pareils depuis que tous êtes 
B archevêque de Paria. Que si tous Toulez absolument con~ 
» fesser le roi, et renouTcler ici les scènes de M. l'éTéque de 

> Soissons À Hetz , si tous touIci congédier madame Du 

■ Bany aTec éclat, réfléchissez sur les suites et sur vos pro- 

> près intérêts. Vous opérez le triomphe dn duc de Choiseol , 
■> votre crael ennemi, dont madame Du Bany a tant con- 

> tribné k vous délivrer, et tous persécutez Totre amie an 
a profit de votre ennemi. Oui, Monsieur, je tous le répète, 

■ votre amie ; et elle est si bien TOtre amie qu'elle m'a dit 
B bier : Que M. l'archcTéque nous labse, il aura sa: calotte 

> de cardinal ; c'est mot' qui m'en chaîne et qui en ré- 

■ ponds. > 

B L'archeréque de Paris comprit facilement que l'àflaire des 
sacremens sonffirirait de grandes opposidons. Il se troora 
arec madaBie Adélaïde dans la chambre du roi, arec le 
duc d'Aumont, l'éTéque de Senlîs et le maréchal de Riche- 
lien, aTec lesquels l'arcfaeréque résolut de ne point parler 
ce jonr-li de confession. Cette circonspection satbfit telle- 
ment Lotus XV, qu'à k sortie de l'ardieTêqae il lit rappeler 
madame Dn Barry dont il baisa encore les belles mains avec 
attendrissement. 

> Le 1 mai, le roi se troDTa un peu mieux. Madame Do Barry 



(i) La Tërité de ces détails eit confirmai [lar les H^moirei da Be- 
icnval , tome I- 
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loi «TÛt donné deox médecixu affidés , Lonry et Botden , ckfi^- 
gèt de lui cacher la nature de la maJodie et de Ini taire ta m- 
tualion réelle, jpour écarter les prêtres et prérenlr on congé 
hvniiliant. J> meilleur état du roi permit A madame Do 
Ikrrj de reprendre arec loi ses ain libres, et de le direitir avec 
■es gentillesses et ses propos accoutumés. Hais La Hartt- 
nière , qui était du parti des Cboiseni , La Martiniére à qaî 
on n'avait osé refuser ses entrées , et qui «e sentait offensé de 
la confiance accordée à Lon? et À Bordeu , ne cacha point 
au roi U nature ni le danger de sa maladie. D répondit à te» 
drawndes sur U natnre des pustule» qui le aaoltiptiaient da 
toutes parts d'nne manière cfEtayanta : ■Sire, c«s bontana 

■ sont trois jours k se former, trois jtnn à suppurer et trois 

■ joprs k sécher. ■ Le roi, qui n'awt pas oublié qu'il avait 
eu U petite Térole, convaincu de la gravité de la maladie, 
fit appeler madanc Du Barrj et loi dit : * JUltt mt , j'ai la 
H petite vérole, et mon mal est trés-dangerens à cause d« 
> , mon ige et de me* autres maladies Je ne dois pat onblier 
* que je su» le roi très-chrétien et lejtif afné de FÉgiite. 
B J'ai soixante-quatre ans; le temps approche où il faudra 
t peub^bre iwhs séparer. Je veux prévenir nne scène senhlable 

■ À celle de HetL Aveiniaaez la du d'Aîgni^n de ce que je 

■ vous dis, afin qu'il s'amage avec v«u, si ma maladie em- 

■ fixff pour nous séparer sans écUt. ■ 

■ Les jansénistes et le parti du duc d« Choiseul triomphaient 
de la suHité de l'archevêque. On les entendait direbaut** 
ment, dans les compagnies, que XL d'Aignilloa tt AL l'ai» 
ch^éi^ de Paris avaient résolu de bisser mourir le xoi 
sans sacremens , pour ne pas déranger madame Du Bany. 
Beanmont, tounneoU par Icun criti^aes., prit le parti 
d'aller s'établir à Versailles dans sa maison des Laxaristes, 
ptntr en imposer an public, profiter du dernier moment dn 
roi et sacrifier madame Du Barry, lorsque le roi serait dans 
un état désespéré. Il arriva le 3 mai à Vertaille&t mats 
sans voir le roi- Ce prélat n'avait plus cette impétuosité 
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de xUe qae nom Inl aToin etnutkef ni •Ananoïen tOn d« tai~ 
jt» de tont« politesae et des formes ha pins tUitcM d« Ift 
bonne «ociébé, lorsqu'il l'agijsait de r«»pHr ses devoirs. Il 
n'avait pour bnt qve dfl sonmettre dans ces ciMoiMEancù les 
ouKiaia de aon pazti, et de sontenk' jiu(]li'à la dernière 
extrémité la favorite qai lai avait servi à les dompter. 

, ■ Un aôle contraire anutait I'é*é^< de Caroassonne , aux 
frites avec le canltaal da La Radir-'&ymon. - Và esprit &i 
complaisance kvnt élevé celui>à à l«s' âigtAlia H à sel 
place* à la cour. Minm vellgieiix ^m coartlgfln , 11 pnisiil, 
BTcc les RIdiriîeta et la maitrésw, qD'oâ B« devait put rif- 
frayeT' la luonarqiw pu Bn«an propos rriatif k radiainistra- 
6»n de» sacremen*. U diioit , oosame «m , qns k seide Ba- 
nane* dei sacfenois ponvait faite <W l'esprit dn roi des iftw 
peesBMns très-dan gemMet. L'é«4qntl de Carcassande ' ( I« 
second Fitz^James, évêijue dé SoissOM , qui avait joué 1ë 
wtee Mie à Metz) vonlait su contraire < <^e le rot Mt ad> 
> ntinisiré, la conoiUoK espafsée, et epe le' roi dotUtât hn 
■r-cxenple de repentir k la France et à rEofopit ehlétittme 
'u qu'il avait scandalisées. ■ 

■ De' qnel drtnt me dtmmeK-'mn des iti»? Itd disaît Te eatu. 

• dinal de La Boche-Aymon ? — VoilA mon droit)' Hû répB' 
■ -qnait r^âqne de €arcasaoitne eu déttOhatit ' stf eraik' pec- 

■ torttla Apprenes, MoAieignear, a nspeotér ce drcHt, et 

■ «« laisteB pas nonrir votre roi sttiS les McreMenï-de fÉ* 

• ^ise dont le roi trèa-dtrëtîen est lo fils alBé. ■ Dans- Mtte 
sgUaâDn.', les scànes acandatefue* de Metc aUaieiit 'së tenons 
■vêler T lorsqua le dnc d'Aigollloil et l'arthevi^qae Aâ Paris', 
tëaitnns de cei débats , jugèrent à propos de les temrïifer. 
Zf Aiguillon alla prendre les ordres dd: r4t reUtttviitaent k 
madame Dn Bany. « U fiint la mener sam brait- à votre 

■ campagae de Rnelle, Im dit' le roi j je saorài ffé k mM- 

• dame d'Aiguillon des soins qu'elle prendn pour elle. ■ 

■ Madame Du Batv^ vit encore le- roi nn niomeat 1^ 4 au 
soir, loi promit da revonir à b ètmr k ira e<)imil«wtife«. 
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Madame d'Aiguillon la mh dans son carroue «fec nudemM- 
sqlle Du Barrj et médame de Serre, et l'emmena à Rndls 
ponr attendre l'érénemenL A peine était- elle sortie qne U 
roi la demanda.... ElU est partie , répondit-on à Louis XV> 
Dès ce' moment, la maladie empira ; il se crut mort san« 



■ Les jonmées du 5 et du 6 m passèrent sans qu'on parl&t 
de confession, .àa viatique oa de l'eitréme-wicâon. Le dne 
de FroBsac menaça le curé de Versailles de le jeter par la 
f^iétre s'il osait en proM>ncer les mois. Cest de laHnéme 
que je, tiens Tanecdote- Mais le 7 , i trois heures' du mada, 
le roi demanda imp^teuseiHera l'abbé Haudonx. La confes- 
sion] dura dix-sept minute*. Les ducs de La Vrillière et cFAi- 
guHIon Toolaiest retarder >« viatique) mais La Martîmère, 
pour. coiuonHuer l'expulsion de madame Du Barry, dit an 
roi ces pnroJes : «Sûre» j'fti vu Voir» Majesté 'dans des dr- 
f constances bien intér««santes ; mais jamais je ne l'ai ad- 

■ mirée comme aujourdlini. Si elle me croit, elle ' achèvera 

■ de suite ce qu'elle a si bien commencé. ■ Le roi fit rappe- 
ler son confesseur Maudonx , pauvre prdtie- qn'oii loi 
avait donné depuis quelques années, parée qu'il était vieux 
et «yeof^e. Il loi donna l'absolution. 

■ Qnam i. la réparation éclftUnte que désiiaif le parti de 
M. de Chpiseul, pour , humilier et anéantir aveb solennité 
ms|da|ne Du BaRy,:il' n'en fut plus question. Le grand-an- 
^ftpitf, ; de concert arec l'itrchevéqne ^ avait composé une 
jbsm>;le qm Ait ainsi proclamée en présence dii viatique : 
."'Qupicpie' le Toi ne doive compte de sa conduite qu'à Ken 
.». )teu\i H déclare qa'ilr se rrepent d'avoir causé du scandale ii 
f ses sujets-, et qu'il ne désùe vivre que pour le soutien dé 
M la . religion et le bonheur de ses peuples. * On multiplie 
ensuite les descentes et les ouvertures de la châsse- de Sainte- 
Geneviève pour obtenir sa guérison. 

■ Dan* les journées du 8 au 9-, la maladie empira j le roi 
vit tomber de toutes parts son corps en lambeaux et en ponc- 
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ritnre. Délaissé de tes amU et de cette fonle de conrtiaans 
qui avaient li long-temps rampé devant loi, la piété de 
Mesdames fnt l'image consolante qui s'offrit k Ini (i). ■ (Jlfrm. 
&itt. elpolit.f par Sonlavie, t. I. ) 

Ifote{G),page 81. 

• LoasQus l'eicluston dn dnc de Choitenl du ministère Ait 
décidée , il ne fut plus question que de choUit cotre les trois 
proposés, et cbers au feu danpliin et anx en&ns de Lonis XV, 
depuis surtout qu'ils avaient été exilés par les inlrigpes de 
madame de Pompadour si détestée de la famille royale. Le 
dauphin les avait recommandés à son snccesseur. Ces trois 
ministres étalent M. le cardinal de Bemis , U- de Maurepaa 
et M. de Macliault. Le cardinal Ait d'abord écarté, gnoiqne 
proposé par madame Adélaïde, qui observa cependant que 
le cardinal pouvait avoir, dans le premier traité de 1756 
avec l'Autriche, un titre capable de former nn parti avec la 
reine. Le âuc d'Aiguillon , qui conduisait l'intrigae , opéra 
pour son oncle Hanrepas. 

1 M. de Hachault se trouTant plos impartial sur la question 
relative à la poUtique extérieure, Louis XVI se détermina en 
M Ëiveur. Il s'j détermina d'ailleurs parce que M- de MachauU 
passait pour avoir uo caractère de probité fortement pro- 
lioncé. Le roi, dans cette circonstance, écrivit ase lettre d'in- 



(1) CMnotei,ralatiTeièla dernière ualadioda LoniiXV, m'ont rit4 
doon^ par H- de La B)>rde , premiw niet de chuabra ^e Louis XV 
(qui a laiué d«i Uùnùm précieux aur lacoitrde LcuûaXV] i par l'abbé 
Dupinet, chanoine de Notr^Daïqe, qui lu tcoiit dsM. l'arcbevjquc 
de Paria i par le cardinal de Lu jnea j par madamed'Aiguillou jpar le 
doc de ProDaac, et par le maréchal de Kichetieu. J'ai puisa dani 
las partit opposés c« que j'arib i dira sur lea intrigues qui lourmen- 
tirent U mourant. 
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TiUdcn.ii cet ai)cMii.gK(le-dea-sceanx,daM laquelle il pcînl 
Is ctradèrs timide «t embu^raKé de son e*prit. IL dit qa'il 
partage avec tout^ |a Frasée aa juste dauleur de la mort de 
Loois XV, tandis qae toute U France en avait appris la noi>- 
velle avec délices. Il reconnaît qu'il a de grands derofrs à 
remplir, qn'il manque des connaissances nécessaires an ^u- 
remement, et il invoque la probité et l'habileté de M. de 
Hachault. 

u L'abbé de BadonTlIliers, rôdant antonr du jeune t<^ dans 
ces circonstances, pour placer un mot à propos suivant ses 
Vues, effrayé du retour de l'Inflexible et sévère Macbanh, 
l'ennemi du sacerdoce, fît observer à madame Adélaïde que 
tes mœurs de cet ancien ministre étaient très-sévères et très- 
Jansénbtes, et qu*il serait très-déplacé a la cour dont le ca- 
ractère avait beaucoup changé dans les dernières années de 
X.onis XV,' H ajouta qu'il fallait s'attendre à des coups vîch 
lens et terribles s'il était rappelé, parce qu'il s'était romllë 
dans' son exil , tandis que M. de Maorepas avait conservé 
dans le sien la Tacilité, les grâces et Fesprit des Français. II 
fit mc6re sbserver que la lettre ÎDTÎtatoire du roi qui appelait 
M. de Macbault) ponvait convenir également à M. de Maure- 
pas, et proposa de demander an roi d'en cbanger seoleraent 
Tenveloppe. 

s L'ei-jésuïte BadonvîUiers avait nn bat secret qu'il ne ma- 
nifestait pas. Lés jésuites et les sulpiciens ne pouvaient souC 
frir M. de Machault depuis que, par l'édit de 1748, il aYait 
proscrit tonte donation de biens-fonds au clergé en France. 
Manrepas était au contrMre l'ami de H. d'Aignillon , dé- 
voué aux jërnitcB et détesté des parlemens. Le jenne roi, cé- 
dant à ces observations , permit qne la même lettre signée 
en faveur de M. de MacLault f&t adressée à M. de Afaurepas. 
Badonvilliers et d'Aiguillon , sans le savoir, préparaient 
la ruine de l'État- M. de Maurepas était bien an-dessons de 
sa place dans les affaires relatives à la conservation d'un grand 
empire H. de Maedault était au contraire un bomme ré- 
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Mdii«ti^rolioûd, capaUt d« 1« conserver, cvauie t'ont été Ica 
«npbM de Ruuit, àt Tuqmc, 1' Ang)«eerra et l'Antricbe, ete.. 
Sfachault iTÛt une sorte d'esprit préroTant, et Wawnpm 
ne pantlt t^'ém intérené à eoncorrer TÉkt que pendimt 
la duré* de u. vie. L'abbé de EadoBrUInra , bûânt ob- 
■encr que le dae d'A.ifaillon élût le seul «t dernier psrtL' 
•en qoi reitU mek jémitn dan l« onbnet de Veneillea, ima- 
gina qae H. de Hanrepas, oncle da doe, Tj aotstiendrait, 
Ii'csprit de coq>», dani cette circofisUDce , fatorisa p'nni- 
IcB tioû oatididats le plas dtétif, et M. de Sfaarepas, qsl 
n'aTait ni ^ni«, ni eanclèR pfoitcracé, ai des -mes assea 
élevées pooi devenir principal ministre, fat préféré.* (^Mé~ 
moirei hitloriqiMt et politiqaet du réffife de toait XF!, par 
SoohTie , lom. II ), 

trot» <;n), page ii. 

iitte de piaiieufs permjmagEs recoTumandét par M. le ditM~ 
phm A eeiai de ter enfant qaî tuecâdera à Louit XF'i 
Confiée à MM. de nîtoM arec plnatenrs antteS 'papiers. 

M. de Maarepas est nn ancien ministre qoi a consené, 
snivant ce qne j'apprends, son aitacbement au Trais prin- 
cipes de la politique que madame de Poœptidoor a mécon- 
nns et trahis. 

M, te duc ttAigvillon est d'nne maison qui s'est illiutrée ds 
système politiqne qne la France sera t6t on tard obligée, potir 
sa sftreté, de ramener. Il se fermera avec l'Age, et Q pent 
être ntile à beanconp d'égards. Ses principes sur Tautorité 
royale sont purs comme civx de sa famille, qui sont sans 
lacune depuis le cardinal de Richelieu. 

Mon père a renvoyé un homme raide de caractère aree 
quelques erre u rs dans l'esprit , mais un honnête homme , 
M. de MaehauU, Le clergé le déteste pour ses sévérités contra 
lui ; l'ige Ta beaucoup modéré. 
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M. Ht Thidaine jouit d'une gemàe répoUtioa de 
probitd et d'attadument , avec beaucoup de connaû- 

M. le cardinal de Bemit est enfin récompensé dai ser- 
vices qu'il a rendus à la maison d'Autriche. -Mais son 
système politique , relatif i cette puissance , était conçu 
avec plus de. mesure que celui du duc de CiioisenL IL a été 
renvoyé parce qu'il n'a pw asSiCi bit pour l'impératrice, 
et qu'il s'est ressouvenu qu'il était Français, S'il modère aon 
ressentiment, trop connu contre on parti puissant dans le 
clergé, et le plus attaché à notre maison,. il peut devenir 
trèsr-utile. 

M. de NivemoU a de l'esprit, des gr&ces; il peut être «an- 
ployé dans les ambassades où il faut en avoir absolttmeat. 
C'est là qu'il faut le placer. 

M. de Castries est b|on pour le militaire; il a de llionnear 
et du savoir. 

JV. du Mtgr est la vertu personnifiée ; il a hérité dq 
tontes les qualités que je sais, par oui-dire, qu'avait M. de 
Montaosier. U sera ferme dws la vertu ^ dans llion- 



MM. de Saint-Priest se «ont avancés par i 
Pampadour, mais ils ont de la capacité et du désir de s'avan- 
cer- !•« père doit {tre U^n distingué du fils et du cbevalier. 
Celui-ci peut un jour devenir très-utile. 

J^. le comte de Périgord est prudent et honnête 
bomme. 

Jâ- le comte de Broute a de l'activité et dfi l'esprit , comme 
aussi des combinaisons, politiques. 

M- le maréchql de Broglie 4 4es talens pour le comman- 
dement eu cas de guerre. 

M. le comte d'Ett^ing a les talens de son état. 

JH. de Bourcet a des conDuissances s&res, ainsi que le 
baron d'Efpagiiac. 

M. de Vergennet est dans les. ambassades} il a uu esprit 



3 bï Google 



EX PIÈCES. OFFICIELLES. ' 3^^ 

d'ordre, cage et capable de conduire nne longue affaire dans 
les bons principes. 

II y a dans le parlement , dans les familles des présidera , 
des hommes de talent très-attacbés k leurs devoirs; il y en a 
aussi quelques-uns parmi les conseillers. 

M. le président Ogier est d'nn caractère propre ani né- 
gociations difficiles et orageuses; mais il y a. dans la magis- 
trature des esprits en effervescence, et de% hommes qui 
tiennent à d'autres qui sont incapables d'être employés 
ailleurs qu'au parlement à cause de llactivité de leur 
tête. 

Quant au clergé, M', de Jarente a élevé daus ce corps bien 
des sujets dignes d'être ignorés. Il a pris le contre-pied de son 
prédécesseur qui Toulait un clergé exemplaire et attaché k la 
religion. M. de Jarente fait des choix de personnes trop sem- 
blables & lui 

M. l'éréque de Verdun est trop connu pour avoir besoù de 
recommandation, ainsi que sa famille dont l'attachement est 
bien connu. 

M, le duc de La Vaagiiyon est également trop bien connu 
pour avoir besoin d'être recommandé. Il avait trop à cceur 
de rendre ses élèves des princes polis, éclairés et capables, 
pour qu'il soit jamais oublié. Je dis de même pour les per- 
sonnes appelées à l'éducation des en&ns de France. 

Quant à M. l'ancien évêqne de Limoges, sa venu, an oan- 
denr, sa délicatesse, parlent assez en sa favear. 

Il est d'autres personnes bien recommandables ; mais , 
outre qu'elles ont des charges, elles tiennent par l'amitié et 
la, parenté aux personnes citées ci- dessus. On n'en parlera 
pas. . 

M. Terchevêque de Paris (de Beaumont) doit être consi- 
déré comme une des colonnes de la religion, que ta âimille 
est obligée, en conscience et par intérêt, de maintenir, 
combien qa'U en coâte. La tendre mère de mes enfans en dira 
flavantage. Elle, saura bien distinguer ce qui est bien d'avec 
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ce qui Mt nul, «t il n'ett pu nécesMi» 4e dëmoBtnr îd 
combien elle est digne da plut tendre dëTonesient. (Mém, 
kUt. et polit, du règne de Load* XVI, par SonlaTie, t, I. } 

JVoM (I) , page io3. 

■ Atimt Fnnçoû-Édenne, bt conr impériale d'AHenugne 
était la plus nMgnifiqoe , la phia bstnenae de l'Europe. 
Nulle part OD n'observait, avec plna de rignear, plus de 
(crapule, ce qne l'on appdie l'itiqnette. François U laîsH 
subsister pour les cérémonies d'apparat, et la bannit abso- 
lument de l'intérienr de la cour. L'impératrice-rone se 
prêta Tolontiers à ce changement qni s'accordait arec ta 
bicnyeilluice naturelle. Us substitTiireiit donc i l'anrienn» 
étiquette , l'aîaance et même la bonhomie qi^oa avait Tues 
régner, avec tant de anccés, i linnérille. Uk TÎTaient , au 
mtUen de cenx qui les approchaient, comme de simples 
partievlien vivant «n milieu de leurs égaux. Hors lea jours 
de cérémonies, leur table était frugale, et ils 7 admettaient, 
■ans distinction de naîsiaïue , tontes lea penonn^ de l'un cl 
de Tautre sexe qui avaient qudqne mérite^ Dans lears di- 
vertissemens , ils éloignaient avec soin toute espèce de gène; 
et leurs vètemens ne les distinguaient en rieb de ceux qui 
partageaient ces plaisirs. Enfin, fna et l'antre accueillaient 
avec one affabilité véritablement populaire quiconque aiait 
à leur parler. Cet accneîl avait encMC quelque chose de plus 
prévenant pour l'homme obscur que pour le grand , pour le 
pauvre qne pour le riche. 

■ Il faut envier le bonheur des souverains qm penvent im- 
punément descendre à cette familiarité; car il doit être 
bien doox quelquefois d'oublier les charges de la royauté , 
pour goAter les douceurs de la vie privée. Mais Marie-An~ 
toinette se trompa en croyant qu'elle pourrait aussi ouvrir 
•on coeur à ces émotions délicienset qu'on n'éprouve jamais 
quand on se tient a une trop grande distance de* hommes. 
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EUe iw feoUnolsMit pts le génie de notre nation qoi, comme 
le dit La Bruyère, Test An sMeux et du sévère dans se& 
maîtres : et qTiand elle le connut, il était trop tard. * {Histoire 
de MwU-JnloùietU-Jotèpke-Jeame de Lorraine , archt- 
dachetse d'Autriche , reine de France, par Mon^oie.). 

Note (K),/«igB lia. 

■ Peu de jours aTant le nuri^ de U. le daapbin, il so 
répandit que mademoiselle de Xioirshie, filt* de la comtesse 
de Brioime et sœnr du pnnce de- X^mbesc, grand-écoyer 
de France , danserait son menuet au bal paré immédiate- 
ment après les princes et princesses du sang, et que le roi 
loi avait accordé cette distinction k la suite d'une audience 
que M. le comte de "Uletcf, ambassadenr de l'empereur el 
de l'impératrice-retne , avait eue de Sa Majesté. Quoique les. 
étiquettes et l'ordre des meunets d'un bal paré ne soient 
mdlement du ressort de ces feuilles, il ne &nt pas croire 
que ce soit nue matière stérile pour l'esprit philosoplûque^ 
et tout ce qui caractérise d'ailleurs l'esprit d'une cour, d'une 
nation, d'un siècle, est toujours intéressant à remarquer. 
La nonveUe du menuet de mademoiselle de Lorraine causa 
la plus grande fermentation parmi les dttcs et pairs qui 
lièrent A leur cause, à cette occaûon, toute la baute no- 
blesse du royaume. On établissait poor principe incontes- 
table qu'il ne pouvait y avoir de rang intermédiaire entre 
les princes du sang et la baute noblesse, et que, par consé- 
quent , mademoiselle de Lorraine ne pouvait avoir à la cour 
de rang distinct de celui des femmes de qualité présentées. 
L'archevêque de Reims, premier pair ecclésiastique, t'é- 
tant trouvé incommodé , on s'assembla chez l'évoque de 
Hoyon, second pair ecclésiastique, frère du maréchal de 
Broglie. On dressa un mémoire à présenter an roi : les ducs 
et pairs, en le signant, laissèrent des lacunes entre leurs 
signatures, afin que la haute noblesse p&t signer péle-méle, 
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vm dbliuction de titres ni de nng; et ce Ait l'érèque de 

Ifoyon qui précenU à S& Majesté le mémoire cODceroant 



• Cette requête iiit b peine connue, qu'il ta courut dans 1« 
public la parodie siÙTan te ; 

Sire, lea gr«itd« de toi ÉtjiU 
Verront arec baauceap do peina 
Une princetM de Lorraine 
Sur eni, au bal , prendre le pai, 
Si Votre Uajast^ projette 
De le> fl<!trir d'un tel affront, 
]b quitteront la cadenette , 
Et laisseront l«a Tiolons. 
AtIkz-j j la ligue est faite. 
Signé , r^£que de Koj-an , 
La Vaupallière , Beauf remont , 
Clermont, U«al et de Vîllette. 

■• On disait, en efTet» tout haut, que si la réponse du roi à 
ce mémoire n'était pas favorable, toutes les femmes de 
qualité se trouTeraient subitement indi^osées, et qu'au- 
cune ne danserait au bal paré. Au reste, cette requête 
versifiée ne masque pas de sel. Indépendamment du ridi- 
cule de Toir on prélat présider aux délibérations, et pré- 
sider aux démarches et aux efforts de la noblesse française 
an sujet d'un menuet , on y a enchâssé le nom de quelques 
anciennes illustres maisons, entre deux grands de la mo- 
narchie de très-fralche date. On prendrait cela pour une 
mauvaise plaisanterie, mais le fait est certain, et l'on assure 
que le marquis de Viilette, fils d'un trésorier de l'extraor- 
dinaire des guerres, qui ne s'est illustré, jusqu'à présent, 
qne par quelques petits écrits et d'assez grands écarts de 
jeunesse, a eu la permission de signer une requête au bas de 
laquelle on lit les noms de Beaufremont, de Clermont, de 
Hontmorenc;. Il n'est pas douteoi que ses descendans ne liU 
sachent gré de cette signature i ils diront : " Un de nos ancéi 
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Ut» a ngné la fameoBe reqoéte da meonet , aa maiîage dn 
petit-fils de Louis XT , avec tons les pain et tonte la hante 
nobleste dn rojanme; donc notre nom était dè»-1oTs compté 
parmi les plus illustres de la monarchie. ■ Ils pourront dire 
encore : n En 1770, au bal pare du mariage dn dauphin, un 
Villette disputa le pas aux princes de la maison de Lorraine. 
C'est ce grand Villette, ajoutera nn de ses petits-fils, qui 
publia, à ses frais, on éloge de Châties Z' et un éloge de 
Henri IV, qni n'ont pn se dérober À l'injure dn temps, ni 
dans les archiTes de la littérature , ni dans celles de notre mai- 
son) s et ils diront vrai. Beaucoup de preuves historiques ne 
sont pas établies sot des fondemens plus soHdes. ■ ( Correspon- 
dance de Grimm, tome VII, page i43. ) 

Voici quelque» détails qaeSoulavîe ajtrate A ceux qu'on 
vient de lire : 

■ Harie-Tbérése connaissait bien la cour de Versaill»; ce- 
pendant elle commit la faute de faire demander diphimatiqoe'- 
ment par H. de H ercy , son ambaisadenr, que mademoiselle de 
LoAsine, aa parente, et le prince de Lambesc, eussent rang 
après les princes dn sang de la maison , dans les fêtes du ma- 
riage de sa fille avec le dauphin de Frànce. 

V Louis XV, pour plaire a la daaphine qui le désirait, a 
Harie-Thérèse qui le demandait, crut devoir en faire une 
affaire d'État. Il connaissait ta jalousie des grands de sa 
cour, relativement à leurs droite d'étiquette, et il leur de- 
manda, en vertu de la soumission et de l'attachement qu'ils 
Ini devaient, et qu'ils lui avaient témoigné, ainsi qu'a ses pré>^ 
décesseurs, de ne le point eostrarier dans cette circonstaace. 
Il témoignait le désir de marquer i l'impératrice sa reconnais- 
sance dn présent qs'elle faisait de sa fille à la France; it avait 
recours au langage de Tamitié, et invoquait ce sentiment en 
cette circonatance , pour obtenir cette eondesccndance des 
grands de l'État. 

Id docilité des grands, depuis quelques années, avait 
changé à l'égard de Louis XV, et le roi ne calcula point les. 
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obstacles que les ducs devùent élever contre cette noaTelle 
prétention. Les femmes de k cour, dont Louis XV détail 
attendre le plus de soumission et de déférence, jouèrent nn 
rAle opiniâtre et fier, opposant une lésîitance inviacible i 
la dunande du roi de laisser danser mademoiselle de Lot' 
taioe immédiatemeiU après les princesses da san^; leur fermeté 
alla jusqu'à se priver du bal , plutàt qae de se laisser déponttler 
ùa droit de danser les premières. Hadanie de fiosillon» 
pamù toutes ces damei, se distingua par l'éclat de ses rcfas 
et de ses observations. Louis XV en pamt si offensé, que 
cette dame ne revint pins è la cour. La danpbine, de sod cAié, 
en eut nn tel dépit, qu'elle se procon une des lettres quo 
Louis XV avait écrites aux pairs. Elle la renferma dans sa 
cassette, et j ajouta, ces mots : /e m'en toaviatd/vi. Cepen- 
dant, pour terminer la fête, mademoiselle de Lorraine accepta 
de danser avec la ducbesse de Doras, qn» Sa place retenait 
a U (u)Dr. Ce moyen terme dnnîana lii acandale dcs'àameB, 
des refus et des observations , et tempéra l'éclat de la eetnnte 
et du retour à Paris des dame* tiuées qui avaient refusé de 
danser an nariage de la jenne prinwss& ■ ( Xém. kùt. etpatit, 
du règne de Louis XVIi t. II. ) 

Note (L),page ii5. 

• Lbs habits portés au sacre par las principales i^gnités, 
sont, par leur richesse et leur forme antique, un des objets 
les plus curieux de cette solennitéi Les pai^ Ima étaient vétni 
d'une veste d'étoffe d'or qui leur descendait jusqu'à la moitié 
des jandxai ils avaient one cànture m&ée d'or, d'argent et 
de soie violette, et par~deasas leur longne veste unmanuan 
ducat de drap violet, doublé et boidé d'bermiae ; Inv cdllet 
rond était aussi d'hermine; ils avaient tous niie couronne nu 
nu bonnet de satù violet, et le coUiav de l'ordre da Saint- 
Esprit par-desstu leurs manteaux. 
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■ Le capiuine de» c^tHraiascs de la garde du toi. <Uit in- 
b)l)é d'argent, arec on boadrier de pu«ille étage et brodé; 
na manteau noir doubla de drap d'argent et garni de den- 
telles, ainsi «[ue aa chaoues trousiée&, et une toijae de vt^ 
loBTB noir garnie d'un bouquet de plumes. La graaâ-mattre 
et le maître des cérémonies étaient vêtus de pourpoints d'é- 
tofle d'argent, de chausses retroussées de velours rai-noir , 
coupé par bandes, ayant des capots aussi de velonv raz-noir 
garnis de dentelles d'argent, avec nnc toque de velours n(w 
chargée de plumes Usuidics. 

■ ToBt étant disposé ponr donner à la cérémmiie do sa^a 
l'éclat et la pompe convenables, le dimanche ii juin, dès le* 
six heures dn matin, les chanoine* tous en chape arriTèrenl 
dans le cbceur , se pUoérent dans les hautes staUes , et furent 
bientôt tuivis de rarchevjque duc de Reims, des cardinaux 
et prélats invités , des ministres, des marét^na de France « 
des conseillers d'£tat et des députés des différentes compa-> 
gnies : chacun prit sans ooo&ision la place qui lui avait été 
marquée 

■ Vers les six heures et demie, les pairs laïcs arrivèrent 
du palais archLépiscopah Monsieur représeiotait le duo d* 
Bourgogne^ M. le comte d'Artois celui de Normandie, et la 
dnc d'Orléans celui d'Aquitaine. Le reste des anciens pam 
de France, les comtes de Tonlonse, de Flandt« et de Cham- 
pagne, forent représentés pu le doc de Chartres, le prince 
de Condé et le due de Boorimn, qui portaient les cooroniKs 
de comtir. 

■ LespBiraecGUsiasIiqnes, pendant tovteU cérémonie, restè- 
rent ea chape et en mitre. 

• Sur les sept henreB,révéqnedDe de Laen et l'évéqne comte 
de Beauvaia partirent en procession ponr aller chercher le roi 
Ces deux prélats, vétua de leurs habits pont^caux, «t ayant 
des relit^airet pendus à lenr con, étaient précédés de tous 
les ifhanoiaas de l'élise de Beiins, eaJxe lesquels était ta nm-* 
que. Le chantre et le sons-chantre marehaicnt »pti» le 
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clergé, et devant le marquis de Drenx, grand-maStre des ce' 
rémouies, qni procédait iœinédiatemeiit les éréqaes dnc de 
LaoR el comte de BeauvaU; ils payèrent par une galène coa- 
verte, et •rri^'èrent à la porte du roi, qu'ils trouvèrent fermée, 
suivant on usage qui remonte aux temps les plus anciens. Le 
chantre y £iappe de soa Mton; ausMtdt le grand cbambdlan, 
sans ouvrir, lui dit: Qae demandet-vout f — N'eut dematt- 
donr le roi , répfmd le principal pair ecclésiastique. — 
Ze roi dort, réplique le grand chambellan. Alors le grand 
chantre recommence à frapper, et l'évèque continue à d^ 
mander le roi, et la même réponse est donnée. Enfin à la 
troisième fois, le chantre ayant encore frappé, et le grand' 
chambellan répété que le roi dort, te pair ecclésiastique , qui 
a déjà porté la parole, dit ces mots qui lèvent tout obstacle r 
Xouf. demandom Louis XVI que Dieu nùut a don/té pour rvi ; 
aussitôt les portes de ta chambre s'ouvrent , et une autre scène 
commence. Le grande maître des Cérémonie» eondmt les 
évéqnes aiq>rès de Sa Majesté couchée sur «i lit de parade ; 
ils là saluent très-profondément Le monarque est vêtu d'une 
longue camisole cramoisie, garnie de galons (for, et ouverte, 
ainsi que la chemise, ans endroits où Sa Majesté doit recevinr 
les onctions. — Par-dessus cette camiaole , le roi a une longue 
robe d'éttifle d'argent, et sur sa tite une toque de velours nMr 
garnie d'un cordon de diamans, d'une plume et d'une double 
aigrette blanche. Le pair ecclésiastique présente l'eau bénite 
au roi et dit l'oraison suivante ; ■ Dieu tout-puissant et 
> étemel, qui avez élevé à k royauté votre serviteur Louis,' 

■ acQordez-lai de procurer le bien de ses sujets dans le cours 

■ de sou règne , et de ne jamais s'écarter des sentiers de la- 
B justice et.de'k venté. > Cette oraison achevée, les deux 
évéqties prirent Sa Majesté l'on par le bras droit, l'autre 
par le bras gauche , et l'ayant soolevée de dessus son lit , ib 
la conduisirent processionncUement à l'église, par la galerie 
couverte, el dans le plus pompeux cort^e, en chantant de 
certaiues prière*. 
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Le roi étant airlTé vers les sept heures à l'église, et toat 
le monde ayant fris place, la Sainte-Ampoule ne tarda pas 
à arriver à. la principale porte. Elle avait été apportée de 
l'abbaye de Sainl-Remy par le graad-prlenr , en chape d'é- 
toffe d'or I et monté sur un cheval hlanc de l'écurie du roi, 
couvert d'une housse d'étofCe d'argent , richement brodée , 
et conduit par les rênes tenues par deux maîtres palefreniers 
de la grande écurie. Le grand - prieur était sous un dais de 
pareille étoffe , porté par quatre barons , dits chevaliers de 
la Sainte-Ampoule , vêtus de satin blanc, d'un manteau de 
soie noire et d'une écharpe ie velours blanc , garnie de franges 
d'argent dont Sa Majesté les avait honorés et gratifiés; ils 
portaient la croix de chevalier passée au col et attachée à 
un ruban noir. Aux quatre coins du dais , on voyait à cheval 
les seigneurs nommés par le roi pour otages de la Sainte- 
Ampoule , et qui étaient précédés chacun de leur écayer por- 
tant un guidon chargé , d'un câté des armes de France et de 
Navarre, et de l'autre de celles de leurs maisons. Les otages 
avaient prêté serment sur le livre des Évangiles, et juré entre 
les mains du prieur , en présence des ofGciers du bailILige de 
l'abbaye, qu'il ne serait fait aucun tort à la Sain te -Ampoule , 
pour la conservation de laquelle ils s'engagèrent à exposer 
leur vie; et en même temps ils s'étaient cansûtnéi pleîges , 
cautions solidaires , et avaient déclaré qu'ils demeureraient 
ea otage jusqu'au retour de la Sainte-Ampoule. Par une suite 
de ce qui se pratique en pareilles circonstances, ils requirent 
néanmoins qu'il leur fût permis de l'accompagner, ef pour 
grande sûreté et consen^tton d'icelle , sous le même cau- 
tionnement ; ce qn'on leur avait accordé. — Toutes ces for- 
malités sont si superflues qu'elles devenaient ridicules. La 
Sainte-Ampoide , qui joue un ù grand rôle dans le sacre de 
nos rois, est une espèce de petite bouteille remplie, dit-on, 
d'un baume miraculeux, ne diminuant jamais, qui servit à 
oindre Oovis. On prétend qu'elle fut envoyée du ciel et ap- 
portée par une colombe à saint Remy , mort vers l'an 535 : 
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elle K cotucrre dans le tombe&u même de cet ancien mnif 
véqne dont le corpi est tout entier dans une châsse de Ytb- 
baye qui porte son nom , et elle est renfermée dans tm reli- 
quaire de Tenneil en or , enrichi de dismans et de pierres 
pTfcietiMS de différentes conleors (t). 

L'archeriqiic de Reims , ayant été averti par le maître des 
cérémonies de l'arriTée de la Sainte- Ampoule , alla aussitôt 
la recevoir à la porte de l'église. En la remettant entre ses 
mains, lé grand-prienr, suivant rasage, lui adressa ces pa- 
roles ; n Je TOUS confie , Monseigneur , ce précieux trésor 

> envoyé du ciel an gi'and saint Remy, pour le sacre de 

> Govis et des rois ses successeurs; mais je vous supplie , selon 

■ l'ancienne coatume, de vous obliger de me la remettre 

* entre les mHina après le sacre de notre roi Lonis XVI. ■ 
L'arcbevéque , conforinëment k la coutume , firît le ser- 
ment exigé Gonçn en ces termes : <■ Je reçois avec respect 
» cette Sainte- Ampoule , ef vous promets , foi de prélat , de' 

> la remettre entre vos niains , la cérémonie du sacre 

■ achevée. > En disant ces mots , le cardinal de La Rodie- 
Aymon prit la merveilleuse fiole, rentra dans le cïicËur, et la 
déposa snr l'autel. Quelques instans apris, il s'approcha da 
roi dont il reçut le serment , appelé de pToteetion , pour tontes 
les églises sujettes de la couronne : protnesse que Sa Majesté 
fit assise et couverte. • Je promets , dit le roi , d'empêcher 

* les personni» de tout rang de commettre des rapines et 

> des Iniquités, de qndqne nature qu'elles soient. Je jure 

* de nt'appKquer, sùicèreinent et de tout mon pouvoir , à 

■ eltérmloer d« toutes les terres sotunises ft ma domination 

> les hérétiques nomméùient condamtiés par l'Église. » 



(i) Depoia, cette fiole fat brisée anrle pava deTabbaye par le ooii 
vcntionnel Ruhl enmisaîoDi la chAiseetlea reliquaires, mis en pièci 
par son ordre , furent envoya i la Monnaie. 

(Note de réilit. ) 
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kptks cette formule de serment, deux pairs ecclésiastiques 
présentent le roi à Fassemlilée et tnî demandent si elle agrée 
Louis XVI pour roi de France. Un silence respectueux , disent 
les livres qui conlieniieat les détails de cette cérémonie, 
annonça le consentement général. 

L'arche véqne de Reims présenta an roi le livre des Éran- 
giles , sur lequel Sa Majesté posant les maiiis fit serment de 
maintenir et conserrer les ordres dn Saint-Esprit et de Saint- 
Louis , et de porter toujours la croix de ce dernier ordre , 
attachée à nn ruban de soie, conleor de fenj de Giire oh- 
■errer l'édit contre les daeb , sans avoir jamais aucun égard 
aux représentations des princes ou seignenrs qui ponmient 
intercéder en fevenr des coupables. La première partie de ce 
serment n'est guère importante , et la seconde est en&einte 
tous les jours. 

Lorsque le roi eut reçu , poor la seconde fois , l'épée de 
Charlemagne , il la déposa entre les mains du maréchal de 
Clermont - Tonnerre , faisant les fonctions de connétable , 
qui la tint la pointe levée pendant la cérémonie du sacre et 
du couronnement , ainsi qB.'au festin royal. Pendant que le 
roi recevait et remettait cette épée de Charlemagne, on ré- 
cita pluaîenrs oraisons. Dans l'ane on demandait k Dien que 
les saints monastères se ressentissent des libéralités do roi; 
que ses gr&ces se répandissent sur tes grands du royâmne; 
qae la rosée du cid et la graisse de la terre procurassent dans 
ses États une abondance intarissable de blé, de vins , d'huile 
et de toutes sortes de fruits , afin que sous son r^^e les 
peuple* passent jouir d'une santé constante, etc. 

Quand ces prières furent finies , le prélat officiant ouvrit 
la Sainte-AmpoHle , en fit tomber nn peu d'huile qu'il délaya 
aTec rhuile bénite, appelée saint - chrême. Le roi se pros- 
terna devant l'autel sur un grand carrean de velours vio- 
let , semé de fieuri de lis d'or , ayant le vieil archevêque , duc 
de Reins, aussi prosterné à sa droite, et resta dans cette 
hnmble posture jusqu'à la fin des litanies chantées par 
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qnatre éf^qnes alterna tive ment avec le chœur. On troUTe 

dans ces titanieile verset suivant: 

Ut dominum Jposlolicam et omnet gradur Ecdetùe in 
sanctd rtligiane cojuervare digneris. ( Que votu daigniei 
conserver dans votre sainte religion le sonverain pontife et 
tons lea ordres de rÉglise. ) 

A la fin des litanies, l'archeTËqne de Reims se plaça sur 
»on fauteuil , et le roi , s'étant allé mettre à genotix devant 
Inî, reçnl les onctions sar le sommet de la tête , sur la poi~ 
trine, entre les deux épaules, sur l'épaule droite, sur la 
gBvclie , à la jointure du bras droit, à celle du bras ganctie. 
Dans le même temps ce prélat récitaît quelques oraisons 
dont voici la substance : " Qu'il réprime les orgueilleux ; 
B qu'il soit une leçon pour les riches; qu'il soit cliaritable 
1. envers les pauvres et le pacificateur des nations, » Un peu 
plus bas on remarque, parmi ces oraisons, les paroles sui- 
vantes ; " Qu'il n'abandonne point ses droits sur les royaumes 
» des Saxons , des Merciens , des peuples du Nord et des 
k Cimbres. • 

Un auteur anonyme dit que par les Cimbres on entend le 
royanme d'Angleterre , sur lequel nos rois se réserrenl ex- 
pressément leurs droits incontestables , depuis Louis Vni , 
auquel il fut conféré par la libre élection du peuple qui avait 
chassé Jean-sans-Terre. 

Après les sept onctions l'archevêque de Reims , aidé des 
évéques de Laon et de Beauvais , referma avec des lacets 
d'or les ouvertures de la chemise et de la camisole du roi, 
qui , s'étant levé , hit revêtu par le grand chambellan 
de la tunique , de la dalmatique et du manteau rojal 
fourré et bordé d'hermine : ces vëtemens sont de velours 
violet, semés de fleurs de lis et broderies d'or, et repré- 
sentent les habits de sous-diacre , de ^acre et de préire : 
symbole par lequel le clergé cherche, sans doute, à prou- 
ver qu'il est uni à la puissance royale. Le roi se remit en- 
siùte à genoux devant l'archevêque officiaiit qui lui fit la 
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Imitiéme onction sur la panme de la main droite , et la 
neuTÏéme et demière snr celle de la main gauche; pnis il 
mit nn anneau au quatrième doigt de la main droite , 
comme signe représentatif de la toute-puissance et de l'u- 
nioD intime qm régnera désonnais entre le roi et son 
peuple. L'archeréqne prit alors sur l'autel le sceptre royal , 
et le mit dans la main droite dn roi, et ensuite la main 
de justice qu'il lui mit dans la main gauche. Le sceptre 
est d'or ëtnaîllé , garni de perles orientales ; il peut avoir 
six pieds de haut. Cbarlemagne est représeaté en relief, le 
globe en main, assis sur une chaire ornée de deux lions et 
de deux aigles. I^ main de justice est un bâton d'or masuf, 
haut seulement d'tm pied et demi, garni de rubis et de 
perles, et terminé par nne main d'ivoire, ou plutàt de corne 
de licorne ; il y a de dtstanee en dbtance trois cercles à 
feuillage tout brillans de peries , de grenats et d'autres 
pierres précieuses. j 

Voici cependant un moment où le clerçé cesse de s'ar- 
roger le droit de conférer an roi la tonte- puissance. M. le 
garde-des- sceaux de France , faisant les fonctions de cbance- 
lier, monta à l'autel, et s'ëtant placé du côté de PËvangile, 
le visage tourné vers le chœur, il appela le» pairs , pour le 
couronnement , de la manière suivante : " Monsieur , qiu 

■ représentes le duc de Bourgogne , présentez - vous à cet 

■ acte, etc. , etc.» lies pairs^'étant approchés dn roi,' l'ta- 
chevéque de Reims prît sur l'autel la couronne de Cbarie- 
magne , apportée de Saint-Denis , et la posa sur la tête du 
roi. Aussitôt les pairs ecclésiastiques et laies y portèrent la 
main pour la soutenir : allégorie vraiment noble et expres- 
sive , mais qui serait bien plus juste , si des détones du pea- 
ple sontenaient aussi cette couronne par le même esprit 
allégorique. On emploie , dans l'une des oraisons récitées en 
cet instant , une eipression orientale qui a beaucoup d'^ 
nergie : " Que le roi, dit-on, ait la force du rhinocéros, et 
ï qu'il chasse devant lui, comme un vent impétueuï , les 
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» nations ennemies joiqu'aui extrémités de la terre. • Ia 
Gonronne de Cbailonagne, qui »e conserre dnns le trésor de 
l'abbaye de Saint -Denis , est d'or , et enricbie de mbis et de 
uphirs; elle est doublée d'un bonnet de «atia cnunoisi brodé 
en or, et aumontée d'one fieor de lis d'or, converte de 
treate-six perles orientales. 

Après tontes ces cérémonies, l'archevêque , duc de Eeims, 
prit le roi par le bras droit, et suivi des pairs et de tous les 
grands-officiers de la couronne, il le conduisit an trAne élevé 
sur le jubé, où il le fit asseoir, en récitaut les prières de 
l'intronisation , dans la première desquelles il est dit ; 
<< Comme vous voyez le clergé plus près des saints autels 

■ quête reste des fidèles, aussi vons devez avoir attention ■ 

■ le maintenir dans la place la plus honorable. > Ea ache- 
vant les oraisons prescrites pour la circonstance , le prélat 
quitta ta mitre, fit une profonde révérence au roî, le baisa, 
en disant ; Vivat rex in tetemum. Les autres pairs ecclésias- 
tiques et bics baisèrent aussi Sa Majesté , l'un après L'autre , 
et dès qu'ils Airent remis à leurs places , on ouvrit les portes 
de l'église; le peuple y entra en foule, et, dans l'instant, 
fit retentir les voAtes des accUmations de niée le roi! que 
répéta en écho la multitude des assistans , dont tonte l'en- 
ceinte du chtznr était remplie en amphithéâtre ; un monve- 
ment involontaire excita des battemeos de mains qui devin- 
rent universels i les grands , la cour , le peuple , animés du 
même transport , n'eurent que la même manière de l'expri- 
mer, La reine, trop vivement émue, ne put résister à l'im- 
pression qu'elle éprouvait , et fut obligée de sortir nu mo^ 
luenL Lorsqu'elle reparut , elle partagea à son tour l'hom- 
mage que la nation venait d'adresser au rai. 

Tandis que tout retentissait des cris de joie, les oiseleurs, 
selon un usage très-ancien, lâchèrent dans l'église une grande 
quantité d'oiseaux , qui , par le recouvrement de leur li- 
berté , signifiaient l'eflusion des grâces du monarque sur le 
'peuple, et que jamais les hommes ne sont pins yéritable-p 
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«neat libres, que tous le règne d'un prince flairé, juste et 
bienûisant. • (_Canvsp. teorète de la cour de Louù XFI.) 

Note (K) , page 1%^, 

Là seule pB«sioii qme Louis XVI «it jamais développée 
est celle de la chasse; elle l'occupait tellement , qa'ea mon- 
tant dans ses petits appazlemeus , après le id aoàt, à Ver- 
sailles, j'ai VD snr l'escalier sis tableaux ob l'on trouTut les 
états de tontes ses citasses, soit quand il était dauphin, soit 
quand il fnt roi. On y voyait le nombre, l'espèoe et la qaa~ 
lité du gibier qu'il avait tué à chaque partie de «Imsie , avec 
ides récapitulation* pour chaque mais, chaque saison et 
chaque année de »pa règne. 

L'intérieur de se» petits appartemeos était ainsi distribué : 
un salon orné de dorures ofirait en évideace les gravures 
qui loi avaient été dédiées ; les dessins de canaux qu'il avait 
fait creuser ; le relief de celui de Bourgogne ; le plan des 
c6nes et travaux de Cherbonrg. 

La satle supérieure cenfennait soa magasin de cartes 
géographiques , ses sphères , «es glabes et son cabinet de géo- 
graphie. On j voyait les dessins des cartes qu'il avait com- 
mencées et ceux des cartes qu'il arait finies. Q était habile 
dans l'art de les laver. Sa mémoire géographique était pro~ 
digieuse. 

Au-dessus était la salle du tour et des menuiseries, meu- 
blée d'instrumens ingénieux sur l'art de travaillm le bois. Il 
en avait hérité de Louis XV, et il s'occupait liii-mlme avec 
Daret dé Us eonserver propres et luisans- 

A.u^4essus était la bibliothèque des livres publié* soas son 
règne. Les heures et les livres manuscrits d'Anne de Breta- 
gne , de François 1°' , des derniers Valois , de Louis XIV , 
de Louis XV et du dauphin, formaient la grande biblio- 
thèque héréditaire du château. Louis XVI avait placé sé- 
parément , et ditns deux cabinets qui se coioaianiqaaieRt , 
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les ' ouvrages de son temps. On y âistiognait nne collec- 
tion complète des éditions de Didot, en vélin , dont cliaqne 
voltune était enfermé dans un étnî de maroquin. It aTaiC 
beaucoup d'ouvrages anglais , entre autres les Dâiats du 
Parlement britannique , en un grand nombre de volumes 
in-folio ( c'est le Moniteur de l'Angleterre , dont U col- 
lection est si précieuse et si rare). On y voyait à cAté une 
histoire manuscrite de tous les projeta de descente dans cette 
tle, notamnient celle do comte de Broglie, et autres plans 
analogues. 

Une des armoires de ce cabinet était pleine de cartons con- 
tenant des papiers relatifs à la maison d'Autriche , avec cette 
étiquette écrite de sa main : Papiers secrets de ma famille 
sur la maison d'Autriche ; papiers de ma famille sur les 
maisons àe Stuart et de Hanovre, 

Dans ane armoire voisine étaient renfermés des papiers 
Velatifs à la Russie. La méchanceté la plos raffinée a publié , 
contre Catherine II, contre Paul I'' , des ouvrages satiriques , 
vendus en France pour des histoires. Louis XVI avait re- 
cueilli et caeheté de son petit sceau les anecdotes scanda- 
leuses de Catherine II, ainsi que l'ouvragedeRhulières dont 
U avait une copie, ponr s'assnrer que la vie secrète de cette 
princesse , qui attirait la curiosité de ses contemporains , ne 
serait point manifestée par son moyen. 

Au-dessus de la bibliothèque particalîère du roi, on 
trouvait une forge , deux enclumes , mille ontils en fer , 
différentes serrures ordinaires , mais fines et par&ites ; 
des serrures à secret ; des serrures ornées en enivre doré. 
Cest là que l'infâme Gamin , qui depuis accusa le roi d'a- 
iioir voulu l'empoisonner, et fut payé de sa calomnie par 
nne pension de douie cents livres, lui avait appris l'art du 
serrurier. Gamin, malgré sa ^^ssièreté, avait conduit le 
roi à se laisser traiter comme un apprenti l'est dans 
son atelier par son maitre. Ce 'Gamin , devenu notre 
guido par ordre du département et de la municipalité de 
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Versailles, ne se plaignait pas cependant de Louis XVI au 
20 décembre 1793. Il avait été le confident de ce prince 
pour une infinité de conunissions importâmes : le roi loi 
avait envoyé de Paris le livre rouge dans nn paquet; et la 
partie cachée pendant l'Assemblée constituante l'était en- 
core en 17^3. Gamin la cacha dans un lien du cb&Cean, in- 
accessible aux recherches de tout le monde, où nous la 
troaTâmes. Ce fut de dessous des tablettes d'une armoire 
secrète qu'il la retira «cas nos yeux. Cette anecdote persua- 
derait qoe Louis XVI espérait retourner dans son cb&teaa. 

Gamin, en apprenant son métier à Louis XVI , avait 
pris avec lui un ton d'autorité et de mattre. -■ Le toi était 

■ bon, tolérant, timide, cnrîeuz, ami dn sommeil, me 

■ disait Gamin ; il aimait avec passion la serrurerie, et se 
> cachait de la reine et de la cour pour limer et forger avec 
B moi Pour porter son enclume et la mienne, à Vlnsu de 
i> tout le' monde, il fallut user de mille stratagèmes dont 
» l'histoire ne finirait pas. > . . 

An-dessus des forges et des enclumes dn roi et de Ga- 
min , était un belvédère établi sur une plate-forme couverte 
de plomb. Là, assis sur un fauteuil et les yeux aidés d'un 
immense télescope, le roi observait ce qui se passait dans les 
cours de Versailles , dans l'avenue de Paris et dans les 
jardins du voisinage. Il avait pris en anUtié Duret qui le 
servait dans l'intétienr, affilait ses outils, nettoyait l'en- 
elnme, collait ses cartes, préparait ses lunettes et ses té- 
lescopes au point fixe de la vue du roi qui était myope. 
Ce bon Buret, et tons les domestiques de l'intérieur , ne 
padaient de lenr maître qu'avec Kgret, avec attendrisse- 
ment et les larmes aux yeux. 

Le roi était né d'une santé &ible et délicate; mats, dès 
l'âge de vingt-quatre ans, il eut un tempérament très-ro- 
buste. A la cour, on citait de lui des tours de force qu'il 
tenait de sa mère, issue de la maison de Saxe, si célèbre par 
ses robustes généralions. 
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Il j avait deux hommes daiu Louis XVI, l'homme qui 
, cormait et l'homme qui veut. La première de ees qualités 
était très-étendue et très-variée; le roi sarait à fond l'his- 
toire de sa famille et des premières maisons de France, 
C'est lui qui composa les iiutractioas pour le voyage au- 
tour du monde de H. d« La Peyroose, que le ministre 
crut dressées par plusieurs membres de l'AjudéiDie des 
Science*. 

11 avait dans la mémoire une infinité de noms et de 
localités. Il se ressouvenait à merveille des quantités et de« 
nombres. Ou lui présentait un jour un compte rendu, dans 
lequel le ministre avait mis au rang de la dépense 
un article inséré dans le compte de l'année précédente, 
* Voilà nu double emploi, dît le roi; rapporter-moi le 
■ compte de l'année dernière, je tous montrerai qu'il s'y 
> trouve. « ■ 

Quand le roi possédait parfaitement une affaire de dé- 
tail, et lorsqu'il voyait la justice lésée, il était dur jus- 
qu'à la brutalité. Une injustice criante le faisait sortir 
de son caractère; alors il voulait être obéi sur-le-cbamp , 
pour être sûr de l'être et poor prévenir une négligence 
k cet égard. 

Mais dans les grandes affaires d'État, le rot qui veut 
et qui ordorute ne se trouvait nulle part. Louis XVI 
était sur le trâne ce que sont dons U société ces tempes 
ramens &ibles que ta nature a rendus même incapables 
d'nne opinion. Dans sa pusillanimité , il donnait sa con- 
fiance à nn ministre, et quoiqu'il connût dans la variété 
des avis de son conseil celui qui était le meilleur , jamais 
il n'eut la force de dire : C'ett l'avis d'un tel que je pré- 
fère. U fiit la source des malheurs de l'État. {Mém. hist. et 
polit. du règae de Louis XTI, parSotiIavie, tom. II.) 
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Note (IS), page i/ig. 

" Madahb de Boufflers croyait a^oir besoin de l'appui 
de madame la docfaesse de Polignac, et sollicita aa faveur 
par toutes les offres qne peut inspirer la reconnaissance U 
pins d^icate et la plus empreuée. Madame de Poligoac , 
s 'applaudissant des bans offices rendus à madame de Bouf- 
flcrs, cmt poavoir lui proposer sans indiscrëtioq de lui cé- 
der, pendant quelques mois, cette même maison d'Auteuil 
dont on l'aTait tant priée de disposer tontes les fois que la 
cour serait au château de la Muette , qui en est fort près. 
Soit qae madame de Boufflere ne s'attendit pas que sa re- 
connaissance fftt mise à cette épreuve, soit que le service en 
question ne lui parût plus de la même importance , elle se 
permit de refuser très-poliment ce qu'elle avait offert de si 
bonne grâce , et termina ses excuses par les Ters suivans : 

Tout ce que toui voyez conspire A toi deiira ; 
Vos jours toujours lereina conleot dans le* plaisin } 
la cour en est pont voua l'inépuisable wurce: 
Ou ai quelque chagriu en interrompt la course , 
Tout le monde, aaigneui de les eatretenir, 
S'empreaie à l'eflacer de votre souvenir. 
Mon Amélie (i Jeat aeule ; i, l'ennui qui U presae 
Elle ne voit jamais que moi qui a'intéreaae , 
Et n'a pour tout plaisir qu'Auteuil et quelque! Seura , 
Qui loi font quelquefoia oublier sea malheurs- 
Ces vers, lus dans la société de madame de Foliguac , furent 
trouvés généralement détestables; mais, après les avoir 
jugés avec celte sévérité, on ne fut pas peu surpris d'y re- 
connaître la main d'un assez bon faiseur. Ils sont, pour 
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aiiut dire, mot a mot dans la troisième Kène du Kcond acte 

deBritanntCDs, entre Héron et Jnnie : 



it leiil : qucIqa'cDDui qui le prctM 
Il De Toit àaaê aon >ort qae moi qoi l'intëreite , 
Et n'a poartoatplaiiîr, Siigoenr, qneqaelqae* plear* 
Qui lui foDt qaelqucfoû oublier ses nullieur». 

Mais sans partialité, qnelqne douceur , quelque Larmo- 
nie qu'ait l'ensemble du morceau, s'il n'était pas de Ra- 
due , ne serût-on pas blessé, de nos jours, de l'espèce d'obs- 
curité qu'il j a dans le régime du verbe entretenir, si éloigné 
du mot plaisir auquel il se rapporte, de la répétition des 
qui, que, quelque chagrin , quelque ennui, quelques pleurt^ 
quelquefois, etc.? Ne faut-îl pas l'autonté de Racine pnor 
faire sentir le prii de tant d'hetireuses négligences? Ne se- 
rait-ce pas le caractère de naïveté qui en résulte, et qui sied 
si bien à la timide Junie, qui en forme tout le charme? et 
ce cbarme n'est-il pas perdu dans l'application qu'en a faite 
madame de Bonfflers? {Correspondance de Grimm, mars 
.781, t. V.) 

Note {O), page 170. 

VLkDhwt. CajuàiTi en rapportant avec francbise et simpli- 
cité ce qu'il 7 a de vrai dans l'anecdote dénatiuée depuis par 
BL de Lauion, a détruit tout l'effet que sa malignité pou- 
vait s'en promettre. On va lire cette anecdote dont sa fatuité 
même ne pouvait avoir sujet de s'enorgneillir beAucoup , et 
que sa vanité blessée a si étrangement travestie. 

« Madame de Guémcnée s'approcha de moi, et me dit, en 
riant, à mi-voix : Êtes-vous très-attaché à tme plume de 
héron blanche qui était à votre casque lorsque vous avez 
pris congé? La reine meurt d'envie de l'avoir; la lui refnse- 
rez-vons? Je répondu que je n'oserais la lui oHrir, nuis que je 
me trouverais très-beureui qu'elle voulût bien ht recevoir 
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de madame de Guémënëe. J'envoyai un courrier la chercher 
à Paris, et madame de Gaétnénée la lui donna le lendemain 
an soir. Elle la porta dès le jour suivant, et lorsque je pams 
à son dtner, elle me demanda comment je la troDvais coiffée. 
Je répandis, fort bien. Jamais, reprit-elle avec inSnimeut 
de gr&ce, je ne me tvàs troarée si parée. Il eût assurément 
mieux valu qu'elle n'en eût pas parlé, car le duc de Coigny 
remarqua et la plume et la phrase; il demianda d'où venait 
cette plnme : la reine dit avec assez d'embarras que je l'a- 
vais rapportée, à madame de Guéménëe de mes voyages , et 
qu'elle la loi avait donnée. Le duc de Coiguy en parla le soir 
à madame de Guéménée avec beaucoup d'humeur , lui dit 
que rien n'était plus ridicule et plus indécent que ma ma- 
nière d'être avec la reine; qu'il était inouï d'en faire aussi 
publiquement l'amoureux, et incroyable qu'elle eût l'air de 
le trouver bon. Il fut assez mal reçu , et songea aux moyens 
de m'éloigner. ■ 

Si maintenant l'on , rapproche la version de madame Cam- 
pan de celle qu'on vient de lirp , que verra-t-on? Que M. de 
Lauzun offrit lui-même la plame de héron, et qu'elle ne lui 
fat pas demandée; qu'on la porta par condescendance et 
qne, dans sa folle présomption , il osa prendre pour une fa- 
veur ce qui n'était rien qu'une chose polie. M. de Lauzttn 
laisse bien entrevoir ses audacieuces espérances, mais îl ne 
dit pas, dans ses Mémoires, quel en fut le prompt chàtimeni. 
L'humiliation qu'il dut éprouver qnand la reine le bannit 
pour jamais de sa présence, explique le ressentiment d'un 
homme k bonnes fortunes , jaloux de. sauver son amour-pro- 
pre même aux dépens de l'honneur, et de la vérité. 

Note {Jf),'page 177. 
A une dame. 
Madame , 
Je ne crois pas qu'il soit dans les obligations d'un mo- 
narque d'accorder des places à un de ses sujets par la seule 
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taison qu'il est gentilhomme. C'ot cependant ce que l'ort 
devrait conclure de la demande que vous m'avez adressée. 
Feu votre éponx a «té un général distingué , dites-voas, un 
gentilhomme de bonne maison; et de cela vous conclues 
tfat mes bontés pour votre fomille ne peuvent moins faire 
que d'accorder une compagnie d'infanterie pour votre se- 
cond fils, arrivé naguère de ses voyages. 

Madame , on peut être fib d'un général et n'avoir aacun 
talent pour conniander. On peut être gentilhomme de bonne 
maison , et ne posséder d'autre mérite qae celui qne l'on 
tient da hasard, le titre de gentilhomme. 

Je connais votre fils, et je sais ce qui fait le soldat; cette 
double connaissance m'a convaincu qnc votre fils n'a pas le 
caractère d'un guerrier, et qu'il est trop préoccupé de sa 
aabsance, pour qae la patrie puisse espérer qu^i! lui rende 
jamais des services importans. 

Ce dont vous êtes à plaindre. Madame , c'est que votre fils 
n'est bon pour deremr ni officier, ni homme d'État, ni 
prêtre ; en nu mot , qu'il n'est antre chose qu'un gentil- 
homme dans tonte l'acception de ce mot. 

Vous pouveE rendre grâce au sort qui, en refusant des 
taleiks à votre fils, l'a mis toutefois en possession de grandes 
propriétés qni peuvent l'en dédommager suffisamment, et 
qui Itti permettent en même temps de se passer 'de mes 
faveurs. 

J'espère que vous serez assez impartiale ponr sentir les 
raisons qui m'ont porté à répcmdre i votre demande par un 
refiis. n peut votts contrarier , mois je l'ai regardé comme 
Déceasaîre. Adieu, Madame. 

Votre bien affectionné , 

Lachienbourg , 4 août 1787. 
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Au pape Pï» VI, 
Tai»-SAiNT PAkb, 

Les fonds du ctei^é de mes Étafs ne sont pas destinés, 
comme en s'est permU de le dire a Rame, à s'éteindre avec 
mon règne , mais pIntAt à devenir an soulagement pour 
mon peuple; et comme leur continuité, aussi-bien que le 
déplaisir qn'on a fait éclater à cet égard , appartiennent an 
domain« de l'histoire, la postérité s'en emparera sans notre 
coopération : ce sera donc nn monument, et j'espère qu'il 
ne Kra pàa le aeal de moa époque. 

J'ai supprimé les convens superflus et les congrégation* 
pins snperâHet encore; leur reTcnm sert à l'entretien des 
cnrës et à l'amélioration des institutions primaires ; mais 
parmi la comptaldtté qne je suis obligé de confier à des 
emploTéa de l'État, le fonds de ce dernier n'a chez mot 
■bsoloment rim de coinmub avec celai de l'Église. Ua fait 
ne doit être jugé qne par là but qu'on veut atteindre, et leS' 
résultats de ce fait ne pourront être appréciés que par lenr 
Mlccès qu'on ne connaîtra que dans quelques années. 

Hais je vois bien qu'à Rome la Ic^que n'est pas la m^e 
q«e dans mes État»; et de là vient ce défaut d'harmonie 
entre l'Italie et l'Empire. 

Si Votre Sainteté cAt pris le charitable som de slnfbrmer 
aux vraies sources de ce qni s'est passé dam mes États, Lien 
des choses ne seraient pas arrivées; mais il est, ce me semble, 
des personnes à Rome qui Tondraient que l'obscarité se 
prolongelt de plus en plus sur notre pauvre globe. 

Voilà le court aperçu des causes qui ont nécessité nies 
dispositions; j'espère que vous excuserez la brièveté de ma 
lettre en considérant que je n'ai ni le temps ni le talent 
qu'il faudrait pour traiter un thème si vaste à 
usitée dans nn musée romain. 

Je prie Dieu qu'il Tons conserve encore l«ng-temps à e 
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Église t et qu'il envoie un de ses anges devant von» pour 

TOUS préparer les chemins du ciel. 

Votre très-obéissant fils en Jésus-Christ, 

JoSEPK. 
Vienne , juillet 1784- 

A une dame, 

M An AME, 

Vous connaissez mon caractère; tous n'ignorez pas que la 
société des dames est pour moi une simple récréation, et que 
je n'ai jamais sacrifié mes principes an beau sexe; j'écoute 
peu les recommandations, et je ne les prends en considéra- 
tion que lorsque le sujet en faveur duquel on me sollicite a 
an vrai mérite. 

Deux de vos fils sont déjà comblés de faveurs. L'atné, qui 
n'a pas encore vingt ans, est. chef d'escadron dans mon 
armée, et le cadet a obtenu de l'électeur mon frère nn ca- 
nonicat i Cologne. Que voulez-vous do:)c de plos? Ne fau- 
drait-il pas que le premier fAt déjà général, et que le se- 
cond eût un évéché ? 

En France , on voit des colonels en lisière, et en Espagne 
les princes royaux commandent, même à dix-huit ans, des 
armées; aussi le prince de Stharemberg les força-t-il tant 
de fois à la retraite, que, durant leur vie entière, ces mes- 
ùeurs ne purent plus concevoir une autre manoeuvre. 

Il faut Être sincère à la cour, sévère en campagne, stoï- 
dea sans dureté, magnanime sans -faiblesse, et obtenir l'es- 
time de ses ennemb mêmes par des actions justes, et c'est le 
but, Madame, auquel je veux atteindre. 

Vienne, septembre i;87, 

(Extrait des Lettres inédites de Joseph II, publiées à Paris 
c^ez Persan, iSaa.) 
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Noie {Q),page aoi. 

■ MikOKEfis ( Jetui-Frédéric Philippeaui, comte de), issu 
d'une famille originaire de Blois , reconnue comme noble 
depuis i399, était fils de Jérôme, (ninistre et secrétaire 
d'Éiat , petit-fils du chancelier de Pontchartraia , dont le 
père et l'aïeul avaient été eux-mêmes dans te mioistète; en 
«orte que ces pkces restèrent dans la même famille pendant 
cent soiiante-onze ans ( depuis 1610 jusqu'en 17S1 ). Le 
comte de Maurepas, né en 1701 , avait élé clieTalier de 
Malte de miaorité. A l'&ge de quatorze ans, il fut pourvu 
de la charge de secrétaire d'État, à la place de son père qui 
venait de donner «a démission- Le marquis de lia Vrillière 
fiit chargé d'exercer la charge, et de former aux détails de 
l'administration ce jeune ministre, son parent, et peu après 
.son gendre. Le comte de Haurepas perdit son beau-père en 
1735, et c'est alors seulement que commença son ministère 
qui embrassa plusieurs grandes provinces, Paris, la cour et 
la marine. U n'avait encore que vingt-quatre ans, et ce fut 
alors qu'il développa léellement ce caractère léger, insou- 
ciant et frivole dont il ne se corrigea ni par les leçons de la 
âisgr&ce, ni par la maturité de l'âge, dans le cours d'une 
existence brillante que la nature et la fortune prolongèrent 
à l'envi jusqu'à une époque très-avancée. Un de ses contem- 
porains le dépeint ainsi : <■ Saperficiel et incapable d'une 
» application sérieuse et profonde, mais doué d'une fàcjliié 
> de perception et d'une intelligence qui démêlait dans un 

■ instant le nceud le plus compliqué d'une affaire, il sup- 
» pléait dans les conseils, par l'habitude et la dextérité, à ce 
s qui lui manquait d'étude et de méditation. A.ccueillaat et 
» doux , souple et insinuant , flexible , fertile en ruses pour 

■ l'attaque, en adresse pour la défense, en faux-fiiyans 
u pour éluder , en détours pour donner le change, en bons 
s mots pour démonter le sérieux par la plaisanterie, en ex- 
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» ipiàleoi pour se tirer d'un pat difficile et glissant : aa œil 

■ de tyns pour saisir le fsible on le ridicule des hommes ; 

• no art imperceptible pour les attirer ^ns le pi^e, on les 

• amener à son but ; na art encore pins redoutable de se 

■ jouer de tout, et du mérite même, quand il voulait le 

> dipriser; enfin l'art d'ùgayer, de simplifier le trafail dn 

■ cabinet, faisait de M. de Blaurepaa le plus sédaisant des 
1 ministres. ■ 

• On le crut un grand homme d'État, parce qu'il arût &it 
s quatre vers assez méclians contre one&TOrite détestée. ■• «S'il 

■ n'avait fallu, dît Marmontel, qu'instruire un jeime prince 

■ à manier légèrement et adroitement ks aflaires, à se jouer 

■ des hommes et des choses, et à se faire un amusement 
K dn devoir de régner, Maurepas e&t été, sans ancnne 

• comparaison , l'homme qn'on aurait dâ choisir. Peut-être 

■ avait-on espéré que l'âge et le malheur auraient donné 

■ à son caractère plus de solidité , de constance et d'éner- 

■ gie; nais naturellement faible, indolent, piersonnel, at- 

• mant ses aises et son repos, voulant que sa vieillesse fttt 

■ honorée et tranquille, évitant tout ce qui pouvait attrister 

■ ses soupers on inquiéter son sommeil , croyant k p«ne 
» ans vertus pénibles , et regardant le pur amour dn bien 
B public comme une duperie on comme une jactance; peu 

> jaloux de donner de l'éclat à son ministère , et faisant cou- 

• sister l'art du gouvernement à tout mener sans bmtt, et 
» consultant toujours les considérations plntAt que les prin- 
u cîpes, Maurepas fut dans sa vieillesse ce qu'il avait été dans 

■ ses jennes années, un homme aimable, occupé de lui- 

■ même, un ministre courtisan. • ( Biographie univenelle, 
tome XXVII. ) 

Note (R) , page aafi. 

• MAMK-AiTTOiNKTre ne pouvait p.is être accusée de démentir 
sur le trAne l'idée avantegeuse qu'on s'était fiiiie de ses vertus 
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dans nn rang moins élevé. Elle continoa également à montrer , 
dans l'intérieur de sa cour, la même aversion pour Tétiqnette. 
Elle ne discontinua ni ses promenades à pied, ni ses voyages à 
Paris. Hors des solennités , elle nimait à s'habiller avec la. plus 
grande simplicité, mais l'air de dignité qui lui était particulier 
laissait toujours deviner son rang. 

u On commença à censurer vivement cette simplicité, d'a- 
bord parmi les courtisans, ensuite dans le reste du royaume; 
et , par une de ces contradictions qui sont plus communes 
en France qu'ailleurs , en même temps qu'on blâmait la 
reine , on la copiait avec fureur. Chaque femme voulait avoir 
le même déshabillé , le même bonnet , les mêmes plumes 
qu'on lui avait vos. On courait en foule chez une dame 
Bertln , sa marchande de modes ; ce fut une véritable révo- 
lution dans l'habillement de nos dames , qui donna une sorte 
d'importance à cette femme. Les robes traînantes, tontes les 
formes qui pouvaient donner une certaine noblesse aux pa- 
rures , furent proscrites; on ne distingua plus une duchesse 
d'une actrice. 

> La folie gagna les hommes; les grands avaient depoislong- 
temps quitté les plumets , les touffes de ruban , les galons au 
chapeau , ponr les laisser à leurs laquais. Ils quittèrent alors les 
talons rouges et les broderies sur tes habits ; ils se plurent à 
parcourir nos mes , vêtus d'nn gros drap , nn bâton noueux à 
la main , et chaussés avec des soaliets épais. 

> Cette métamorphose valut àplus d'nn d'entfeenx desaven- 
tnres humiliantes. Jetés dans la foule , et n'ayant rien qui les 
distingnit des hommes dn peuple, il arriva que des raslres pri- 
rent querelle avec eux, et , dans ce genre de combat, ce n'était 
pas le Doble qni avait la supériorité. Voilà comme insensible- 
ment le second ordre se dépouillait de la considération qu'on 
lut avait toujours portée, et avançait le règne de cette égalité qui 
lui a été si funeste. 

i> Qes chongemeiu aweutnn inconvénient plus grave encore, 
en ce qu'île inflaèrent conaidérablement sur les mœurs ; car , 
a4' 
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d'aue put, ou prit trop d« goût pour les manières, les habi- 
tudes du peuple, ainsi ({ue pooi les maximes démocratiques qui 
mettaient tont de nÎTeau, tandis qœ, de l'autre, on l'accontu- 
mait au mépris, à riosubordinaiioii , à l'insolence. C'est uik 
grande leçon pour ceux qui régnent. Ils oublient trop souvent 
qu'on ne fait rien de bon , si on ne connaît parfaitement le génie 
de la nation qu'on gouverne; et qu'il eu est de» usages imités 
par les peuples voisins , comme de entames plantes qui, en 
changeant de climat , deviennent véaéoeuses. u ( Histoire de 
Marie- Ànioinette , pat' Montjoie. ) 

Note {S) , page -Ha. 

*, La rane, dans le choix de tes dÎTertùsemens , ne se mon- 
trait pas plus soumise as cérémonial ; on jonait la comédie 
dans l'intérieur de ses appartemens : elte d« dédaignait pas 
d'y accepter des râles , et ces râles n'étaieat pas les plos 
nobles; elle jouait aussi dans des opéras-comiquea. Ce genre 
d'amusement fut, comme la simplicité de ses habits, bUmé 
et imité ; le goAt pour les r^réaenlatioiH thé&tralea pasM 
dans toutes les classes de la société; il n'y ent pas un homme 
de qualité, pas un financier, pas on bourgwis un pen ailé , 
qui œ vonlât avoir cbei lui une salle de spectacle, et y co- 
pier les manières des a«tears. Autrefois un simple geatil- 
faomme eût été désbonoré si l'on eAt cru qu'il se fût méta- 
morphosé en comédien, même dans l'intérieur d'nne ntai- 
aoa, La reine ayant détroit, par son eiemple , ce préjogé 
salsiaire , le cbef même de la magistrature , oubliant la 
dignité de sa place , apprit par ctour et jova des râles bonf- 

ï Cette i^nie , devenant g^iérale, ronàbla pen à peu l'inter- 
valle qui avait toujours séparé les comédiens, des antres «basses 
de la société : on les fréquenta plus qne Jamais , et les mceurs 
ne gagnèrent pas à ce rapprochtment. 
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•> La reine remplissait aiseï gauchenmt 1» rAles qu'elle 
adoptait; elle ne poBTaît guère l'igaorer, par le peu de 
plfiiiir que Élisait sa manière de jouer. Qoelqu'on osa même 
dire sMflB haut , un jour qu'elle se donnait aiiui en specta- 
cle : // faut convenir que tfest rvji^eiacnt mat jouer. Celte 
le^n lut perdoe pour elle , parce que jamais elle ne sacri- 
fiait à l'opinion d'antrui rien de ce qu'elle crojEtil indiffè- 
rent en soi-méoie , et devoir lui être pennis. 

> Louis XIY avait le atime goàt ; ii damait sur le théAtre ; 
mais il avaU prouvé, par des actions ëolatautes , qu'il sa- 
vait contraindre au respect, et d'ailleurs il renonça sans 
bésiter à cet amusement dès qu'il eut entendu réciter les 
I^eaui vers oii Racine lui représentait combien de pareils 
passe-temps était indignes de lui. 

» La reine n'eut pas la même docilité. Quand des personnes 
gages loi dirent que, par la trop grande modestie de ses vé- 
temens, que par le genre de ses divertissemens et son aversion 
pour l'éclat qui doit toujours accompagner une reine, elle se 
donnait une apparence de légèreté qu'une partie du pu- 
blic interprétait mal , elle répondait comme mad^Be de 
Haintenon : • Je suis sqr le théâtre, ii iaut bien qi/onme 
• siffle ou qu'on m'applaHdbse. >> { Histoire de Marie- Jntoi- 
nette, par Konijoie. ) 

Noce (T) , page aî3. 

D FKAVu.in naquitÂ Boston, danslaEtonvelle-Angleterre, le- 
17 janvier 1706. Son père était fabricant de chandelles, 
et il a^rit d'abord cette profession. A l'kgt de 14 ans, br&- 
lant dn détie de s'ioftrqire, il partit de la maiaon paternelle 
pour Philadelphie, et sut se faire admettre chez le seul im- 
primeur qa'il y eût alors dans cette ville et dans tonte 
l'Amérique sept^iteioaale. Il y vécut de pain et d'eau pen- 
dant un an, afin de pouvmr acheter les livrca dont il ai«it 
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besoin pour étudier les sciences. Ses progrès et ses décon- 
Tertes, principalement dans la physique , lui firent une grande 
réputation. On sait que c'est à lui que l'on doit l'nsage des 
paratonnerres, et la hardiesse d'attirer et de diriger le feu 
du ciel. L'étude ne lui fit pas négliger le soin de sa fortune, 
n gagna long-temps sa vie à imprimer et à ven^e des livres. 
Estimé de ses concitoyens , ii devînt directenr-généfal des 
postes de l'Aniériqne septentrionale, place qui lui fut très- 
lucrative, n l'occupait encore lorsqu'il parut, en février 
1766, devant la Chambre des communes de Londres, au 
■DJet de la révocation de l'accise du timbre. Il soutint avec 
fermeté te droit des colonies anglaises à s'imposer elIes-mA- 
mes , comme n'étant pas représentées par le Parlement 
d'Angleterre. * [Ânecdotet kittoriqttes du règne de Louis XVI , 
tom. IV.) 

Le m^e ouvrage contient plus bas les détails qu'on va 
lire ; 

* MM. Déane et Franklin, députés des insnrgens en 1777, 
Tiraient à Paris sans appareil, sans loxe, sans ostentation, 
ils étaient dans une honnêteté bourgeoise. Le docteur Fran- 
klin était très-coum, très-fété, n«n-«eulemeiit des savans, 
ses confrères, mais de tons les gens qui pouvaient le possé- 
der ; car il se commnniquait avec difficulté , et vivait dans 
nne réserve qu'on Itii croyait prescrite par son gouverne- 
ment. Il s'habillait avec une extrême simplicité. Il avait une 
belle physionomie, des lunettes toujours devant les yeux; 
peu de cheveux , un bonnet de peau qu'il portait constam- 
ment RUT sa tête; point de pondre, mais un air propre; du 
linge extrêmement blanc et un habit brun était tonte sa 
- parure. H portait pour seule défense un biton à la main. 

> La cour de France, puissamment sollicitée par Silas 
Déane et FranLlin , commença à s'occnper des intérêts de 
l'Amérique insurgente. Beaumarchais, intriguant auprès du 
eomte de Manrepas , sut profiler des circonstances. II fut 
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Mitorûé Mcrétement à faire des armemeiu de commerce 
pour les colonies angUUei. EUes dorent, ea partie, an cré- 
dit, à l'activité de cet agent, l'avantage ineapéré de te pro- 
curer les approTÎûonnemens nécessaires pour leurs premières 
campagnes. Beunnarchais gagna des «ommes immenses en 
leur vendant très-cher son zèle et ses services, et se moqua 
de l'accusation, vraie on mal fondée, de leur avoir envoyé 
des armes de rebut, et les plus mauvais armemens en tout 
genre, 

■ H. Déane , fatigué des lenteurs et même des débites de 
M. de Sartine, alors minisire de la marine, lui écrivit qu'il 
se décidât , sous deus fois vingt-tpiatre heures , k faire «gner 
le traité de l'union de la France et de l'Amérique septentrio- 
nale; qu'autrement il s'accommoderait avec l'Angleterre. 
Il prit ce parti brusque et irrégulier sans la participation 
de son collègue. A. peine lui en eut-il fait confidence, qtie le 
docteur Franklin crut tout perdu. ■ Vous avez oETensé la 

• cour de France et ruiné l'Aroériquel s'écria le philoso- 
» phe. — TranqniIIise£-vons jusqu'à ce que nous ayons 
i> une réponse , répliqua le négocLatenr. — Uae réponse ! 

■ nous allons être rois à la Bastille. — C'est ce qu'il fau- 

■ dra voir. ■ 

> Au bout de quelques heures , le premier secrétaire de 
M. de Sartine paraît, «Voua êtes priés, messieurs, de vous 

• tenir prêts pour une entrevue s minuit; on viendra vous 

■ chercher. 

■ — A minuit! ( s'écrie le docteur Fraokhn, dès que le 

■ secrétaire est parti,) ma prédiction est vérifiée: M. Déane, 

■ On ne manqua pas. de venir les prendre à l'heure indi- 
quée.- Les envoyés américains montent dans une voiture , et 
arrivent à uae maison de campagne, à cinq lieues de Paris , 
où M. de ttartine voulut les recevoir pour mieux couvrir cette 
dentarclie d'un voile mystérieui. On les introduit auprèa 
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do miiiiilre, et la d^taration deManâée si imp^nenKeraeirt 

par M. Déane eat lignée i l'instant màne. 

• Les députéi américains rentrèrent chei eu triomplians , 
et M. Franklin aTOoa qu'en ptditiqne il ne fitllait pas tou- 
jnnrs s'armer de patience. 

« Lorsqu'on apprit en France, le ii juin 1790, la perte 
que venaient de ^ire les États-Unis d'Amériqne, HirBbeaa 
monta à la tribune de TAssemblée nationale, et prononça 
ces parolet : • Franklin est mort; il est retonroé an 

• s^ de la Divinité... Le sage que les deux mondes récla- 

V ment, l'homme q&e se disputent lliistmre des sciences M 

> rhbtoire des empires, tenait sans doute un rang élevé 

• dans l'espèce horaaine. Assen long-temps les cabinets po- 

• litiqnes ont notifié la mort de ceux qni ne furent grands 

■ que dans lear éloge funèbre; assez long-temps l'étiquette 
D des cours a proclamé des deuils hypocrites; les nations 

■ ne daivent porter qae le deuil de leurs bienfaitenra.... Le 

• congrès a ordonné, dans les États de la confédération , un 

> deuil de deax mois pour la mort de Franklin... Ne setait- 

> il pas digne de voos, messieurs, de nous unir à cet acte 

V religieux , de partîdper à cet hommage rendu , à la &ce 
u de l'univers, et aux droits de l'homme et ait phUoMpbe 

> qui a le plus contribué à en propager la conqnéte sor toute 
« la terre? L'antiquité eût élevé des antels à ce puissant 
» génie qui, au profit des mortels, embrassant dans sa pen- 
» sée le ciel et la terre, sut dompter la foudre et les tyrans. » 

» A l'unanimité des voix, l'Assemblée nationale décréta un 
deuil pnbtic de trois jours. 

• La municipalité de Paris , voulant rendre un hommage 
éclatant à la mémoire de cet homme qu'enflammèrent 
le génie des sciences et t'ainour de la liberté, fit prononcer 
son oraison funèbre par l'abbé Fanchet, président du con- 
seil-général de la commune , dans ta vaste et soperbe 
rotonde de la Balle aux blés , au miliea de laquelle était 
élevé un catafalque. Tout l'intérieur de la rotonde ét^jt 
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tmdn m Moir) né <!aadélBbre à chaque pilier, ua cordon 
de- Uniptons au-desaoi de la ctHOiche, ua amphith^tre 
autour de la rotonde rempli d'auditeurs en druil, présentaient 
■n spectacle axu^i mijefitueni qu'imposant. L'assemblée na-» 
tionale «'y était rendue pardàpntation. • 

Note {V), page *S%. 

x Lk roi ( de Naples ), ayant atteint sa dix-huitième année, 
épousa Marie-Caroline d'Autriche, fille de l'illustre Marie- 
Iliérèse ( i-}6fi). Ce nuriage promettait è la nation napoli- 
taine qa'on ne TeTralt plus désormais l'Autriche prétendre 
an trftne de Naples, et que de long-temps cette puissance 
ne mraacerait son repos. Mai^, dès ce moment, cessa l'in- 
fluence du cabinet de Madrid. L'Angleterre avait uni ses 
intérêts à eeox de l'Aurriche; et eelle-lâ, par sou commerce, 
et cdte^, par ses alliances, avaient déjà pris le plus grand 
••oendant sur les aRâïres d'Italie. L'Autriche, pour assurer 
le sien sur ta conr de Naples, ne négligea pas le moyen puis- 
sant q«e lut oHrait la foriune; il fnt stipidé, dans le contrat' 
de mariage de Ferdinand et de Caroline, qu'après la nais- 
sance de son premier fils, la jeune reine entrerait an conseil, 
en ferait partie, et qu'elle y aurait même toïx délibérative ; 
droit qu'elle n'omit pas d'exiger lorsqne le temps en fot venu. 
Ce fnt alors que Tanncei reconnut, mais trop tard, la faute 
qu'il avait faite en ne s'opposant pas de tont son crédit 
É une pareille danse. Il roulnt néanmoins l'élnder; mais 
te reine, anssi pénétrante qn'ambitiense, et qui tous les 
jours acquérait de l'ascendant sur son éponx , découvrit 
la caose des obstacles qu'apportait k ses vues nn trop impré- 
voyant ministre, et résolut de s'en débarrasser. BienlAt, 
abreuvé de d^oûts, tourmenté de regrets, Tanucci fnt ren- 
voyé du minist^ ( 1777 )• Comme tant d'antres qoi l'avaient 
précédé dans la pins dangerense des carrières, il alla finir 
dans la retraite des jours que du moins il avait glortewsement 
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employés. Si la conr tôt ingrate, le peuple fol reconnu- 
saut; et même anjonrd'hiu 5» mémoire est en vénéntion. 
Ce fat le Sully , le Colbert de ce paji. 

La reine sut tronTer on homme docile qni se prtta à se» 
volontés. Le nurqnia de Sambnca fiit nommée ponr rempla- 
cer le mîni&tre disgracié; et c'est ainsi <|ne, snivant nn nsage 
assez constant, la médiocrité remi^aça le mérite. Dès ce 
moment la puissance et le crédit de la reine furent inébnm- 
lahlement établis. 

■ Jamais on rojanme n'éproava plus le besoin d'une ala- 
rme militaire que le royaume de Naple*. Quand même die 
n'y serait pas aussi importante qu'elle l'est pour protéger te 
commerce, et assurer les rapports entre l'ane et l'autre Si- 
cile, elle y est indispensable, soit pour réprimer l'andace 
des corsaiics afiricains, soit poor empêcher ces bariiares 
d'attenter à la sûreté et i la tranquillité des rivages de ce 
royaume. On sentit donc la nécessité de eréer une surine 
on d'améliorer l'ancienne. L ne s'ag^ait plus que de troa- 
Ter on marin habile; mais on ne voulait le prendre lu ai 
Espagne ni en France. Le chevalier Acton avait bien servi 
quelque temps dans la marine; mais il y avait éprouvé des 
dégoûts et s'était éloigné. Il tat proposé k la reine et accepté. 

• Cet oFScier conunaudaît alors les forces navales du gnnd- 
duc de Toscane. Il avait acquis quelque réputation dans di- 
verses expéditions contre les Barbaresques, et principale- 
ment dans tme entreprise coolre tes Algériens , où figuraient 
les Espagnols, les Napolitains et les Toscans réunis. Jeune 
encore, ambitieux, mais sans génie, et ne connaissant guère 
qtie l'art maritime , il était doué , par compensation , d'une 
grande docilité et de beaoconp d'adresse : aussi ne tarda-t il 
pas â s'ouvrir ce qne l'on appelle une carrière biillante, en 
secondant les desseins de la r«ne à qoi il devait sa fortune. 

■ Caroline, née ambitieuse, avait l'écrit novateur de son 
frère Joseph, sans en avoir ni les talens, ni la philost^hic. 
Il lui manquait et sa mâle persévérance et son impassible 
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cindère. Elle ordonna d'abord ija'oa ouvrit des roates në- 
cessaires au commerce intérieur, et , pour en payer les lirais, 
elle établit un impAt qui devait rapporter anauellement 
trois cent mille ducats. Mais ces utiles travaux forent pres- 
que aussitôt suspendus que commenças : le produit du nou- 
vel împfrt fut employé à d'autres besoins, et, quoiqu'il d&t 
jlre momentané, la perception en continua toigours. 

■ Cependant Acton fut cbargv du ministère de la marine. 
On attendait de Ini la régénération ou plutAt une création 
nouvelle de la marine napolitaine; et il débuta par la plus 
fnneste méprbe. L'objet d'une marine militaire à Ifaples 
devait Être de protéger contre les Barbaresqnes le commerce, 
qui, en grande partie, consiste dans l'exportation des den- 
rées da pays. Acton s'attacba tout entier À l'idée de donner 
des vaîsseanx de hant-bord et des frégates à un État qui avait 
principalement besoin de petits bàtimeus qxû prissent peu 
d'eau, et qui pussent conséquemment combattre les corsai- 
res partout où ils se retirent dans les anses et dans les plus 
petits ports. Cette erreur coûta à la nation de fortes sommes , 
et l'on sacrifia , avec la plus insigne imprudence , les petits 
bitimens qu'elle possédait déjà, et qui, armés en corsaires, 
s'étaient rendus redoutables aux pirates africains. 

• Malgré le peu de succès de ces innovations, les cbange- 
mens, les perfectionnemens existaient toujours à la cour de 
Naples , et l'on songea à porter la réforme dans l'état mili- 
taire. D'après les ordonnances de Charles UI, l'armée ne 
devait pas dépasser trente mille hommes: mais, comme il 
arrive presque tonjoars en temps de paix , quand le gouver- 
nement n'y veille pas attentivement, le nombre effectif de 
Farmée ne s'élevait qu'à la moitié du nombre établi, c'est- 
à-dire k quinze mille hommes. Le chevalier Acton , après 
s'être bit donner, ontre le ministère de la marine, celui de 
la guerre, augmenta le nombre des soldats, mais ne chan- 
gea point le système de dilapidation établi, et ne travûlla 
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point a iatroduire parmi les troupat le bon ordre ni la dis- 

V Hais , avant de retracer le« moyens dont le nùnntre Acton 
ae serrit poar donner k l'aTmée une oi^anisation noUTelle, 
jetons nn coup d'ttil rapide mr 1m ^Téneniens poUtiqoes qoi 
occupant la conr.de Naples pendant les trait à dix annto 
qui précédèrent Fépoqne on on la verra joner un r61e pami i 
les puissances liguées contre la. nation française. 

D Sans doute le roi d'Espagne ne voyait pas sans peine que < 
depuis qu'une Ântrichienne était entrée dans le conseil du 
roi son fils, il avait perdu toute espèce d'influence; que 
rAngleterre était favorisée au détriment de la France, à qui 
tant de motifs, et surtout l'intérêt du commerce, devaient 
si fortement lier le royaume de Naples. Mais long-temps 
Qiarles III se contenta de donner, par ses lettres, ou par 
ses ambassadeurs, de simples avis, ou de faire des reproches 
modérés : bientôt il fellut parler en père irrité et presque 
en maître. 

■ Im France était dans l'usage d'acheter dans les Calabres 
des bois de construotion} sous prétexte que ce* faois étaient 
nécesuiies •■ la marine que I'ob s'cjccupait à former , Acton 
empêcha la France d'en exporter du royanme. La cour de 
Versailles dissimula son ressentiment. 

s Précisément a cette époque, arriva cet épouvantable trem~ 
blement de terre de la Calabre, où périrent tant de milliers 
d'hommes, où tant d'antres restèrent sons asile et sans pain. 
A la nouvelle de ce désastre, la cour de France, oubliant tons 
motife de mécontentement, fit expédier une frégate chargée 
de Ué, afin que le roi de NapLo put procurer promptement 
des secours aux malheureux habitons des pays ravagées. Le 
ministre fit refuser sèchement un don qui certes n'avait rien 
d'injurieux et qui ne pouvait être que désintéressé : tant la 
haine est déraisonnable! 

■ Cette conduite envers la France irrita tellemeM le roi 
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Cliarles , qu'abandonnant son système de modération , il 
ordonna à son fils de renvoyer un ministre qui abusait ainsi 
de sa coofiance. Acion, soutenu par la faveur de la reine, 
brava le conrroui du roi d'Espagne, aux ordres de qui on 
résista. Le favori n'eu resta que plus puissant. L'Autriche et 
l'Angleterre devinrent les seules puissances qui furent ac- 
cueillies avec intérêt, cousidérées à la cour de Naples : les 
agens de l'Espagne et de la France n'y éprouvèrent que des 
reftis et sourent des insultes. « (Mémoires sur le royaume de 
tapies, par M. le comte Grégoire Orloff, t. II.) 

IVole (V), page a65. 

CHANSON 



ir Pair du fauderille du Tableau par 

Dan* un raonde trompeur 
J'eua de la boahomiej 
Je parlai ds l'honneur, 

Poffrii mon coeur ; 
La bonne comptgnie 
Pvrsifla ma folie : 



Je tus fort bien traité 
Quand j'atlaquti Silvie ; 
Hais je fus débonté 

Pendant l'été. 
La bonne compagnie 
De l'absence s'ennuie : 
M. foi, vive le vin 

El la câlin! 
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D'une pmdi li grands fraii 
Je me fis une amie , 
Uime eocorc je l'anrBÛ 

Saai ion laquaii. 
La bonne compagnie 
SnuTent se mésallke : 
Hn foi , vive le vin 
Et la catin I 

{ Ciirreiptintlance Je Grimm , tome IV, page 563. ) 
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